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  PREFACE


  L’autre Richard


  


  Que le destin de LouisII de Bavière fût pathétique, ce n’était un secret pour personne, avant même la parution en Allemagne de ses Carnets secrets, publiés pour la première fois en version intégrale à l’occasion du centenaire de sa mort, en 1986.


  Il suffisait de visiter les trois châteaux construits par la volonté du roi. Neuschwanstein, «le nouveau roc du cygne», parodie de castel médiéval, avec ses tours pointues, ses poivrières, ses mâchicoulis, ses échauguettes, ses fenêtres bi ou trilobées ouvertes sur des précipices; assez imposant si on le regarde de l’extérieur, grâce à la beauté du site et à la sauvagerie de l’éperon rocheux qu’il prolonge avec audace; tout à fait ridicule à l’intérieur, de la salle du trône byzantinisante, chargée de fausses mosaïques et ornée de fausses colonnes, à la chambre à coucher d’inspiration gothique, du cabinet de toilette imitation tonnelle à la grotte artificielle en stuc, du cabinet de travail de style roman à la salle de musique plus toc qu’un décor d’opérette, chacune de ces pièces évoquant les poèmes et les héros de Wagner par des fresques qui dépeignent les aventures de Tristan, de Tannhäuser, de Parsifal, ou par des cygnes sculptés dans le bois, fondus dans le métal, moulés dans la porcelaine, en hommage à Lohengrin.


  Linderhof, parodie de Petit Trianon, dont les salles croulant sous les dorures amalgament au style Louis XV aussi bien des éléments empruntés à la Renaissance italienne que des détails puisés dans le répertoire baroque. Herrenchiemsee, enfin, réplique de Versailles, pourvu d’une Galerie des Glaces plus longue de cinq mètres que le modèle, et surchargé de moulures, de miroirs, de lustres, de candélabres, écrasé sous une débauche clinquante d’ornements. Comme à Linderhof, on relève à Herrenchiemsee l’extraordinaire balustrade dorée à la feuille isolant, dans la chambre à coucher, le lit royal. Volonté de proclamer, comme à Versailles, la splendeur et l’éloignement du monarque absolu, pensait-on; opinion que la lecture du journal intime incitera à réviser.


  Imitations, répliques, parodies, ai-je dit. Mais, dans l’esprit du roi, ces châteaux étaient de magnifiques créations qui devaient claironner au monde la renaissance de l’architecture, de la sculpture, de la peinture, la résurrection de la beauté, dans une époque corrompue par le mauvais goût. Tout enfant, déjà, Louis manifestait une sensibilité esthétique hypertrophiée. A dix ans, il se tournait contre le mur et criait, trépignait lorsqu’il rencontrait dans les couloirs de la Résidence de Munich un domestique qu’il jugeait laid. Roi, il voulut retirer à un gentilhomme de la cour, porteur d’un physique disgracieux, sa charge de héraut pour la fête des chevaliers de Saint-Georges.


  Le 8 novembre 1864, à peine monté sur le trône, et pénétré de sa mission régénératrice, il écrivait à Richard Wagner: «Je me propose, en faisant représenter les œuvres majeures de Shakespeare, Calderon, Mozart, Glück, Weber, de détacher le public muni-chois des pièces frivoles et vulgaires, d’éclairer et d’élever son goût, et de le préparer aux merveilles de vos œuvres en lui facilitant l’intelligence des œuvres d’autres grands Maîtres, car tout doit être pénétré de la gravité de l’Art.» Le 10 mai 1865, toujours à Richard Wagner: «Nous renverserons les bornes de l’habitude, nous détruirons les conventions de ce monde égoïste et vulgaire. L’Idéal sera et entrera dans la vie. Nous marcherons en avant, conscients de la victoire(1).»


  Certes, victoire il a obtenu, Louis II. Mais victoire du «vulgaire», qu’on peut mesurer aujourd’hui à la densité de la foule –du vulgus puant la bière –qui se presse pour visiter ces châteaux, devenus la Mecque du tourisme de masse, une sorte de Lourdes laïque et vacancier. Pathétique, c’est-à-dire digne d’exciter la pitié, me semble un tel abîme entre les aspirations sublimes du roi, cette soif de Beauté et d’idéal, et la laideur des trois bâtisses. On dirait le rêve d’un parvenu, chez qui l’abondance des deniers a pallié la défaillance de l’imagination.


  L’intérieur de ces trois châteaux n’est pas seulement hideux, il témoigne d’un manque absolu d’originalité. De même que le milliardaire Paul Getty n’a su se faire bâtir, en Californie, qu’une contrefaçon, cossue et emphatique, de la villa des Papiri d’Herculanum, de même Louis II a puisé dans le Moyen Age allemand puis dans les siècles de l’absolutisme français des formes depuis longtemps mortes, qu’il s’est appliqué à faire revivre en les écrasant sous un luxe de nouveau riche. Le mot, allemand et non américain, comme on le croit souvent, de kitsch –pot-pourri de styles disparates –est apparu en Bavière vers les années 1870, peu après le début de la construction de Neuschwanstein et de Linderhof. Il ne peut s’agir d’une simple coïncidence. Louis II, si désireux qu’il fût de régénérer son siècle, n’a réussi à produire que du pastiche grossier, de l’hétéroclite, du bric-à-brac.


  Une carence qui ne tenait pas seulement aux facultés de l’esprit, mais touchait aux racines mêmes de la personnalité. Tantôt s’identifiant aux héros de Wagner, tantôt se coulant dans les habits de Louis XIV ou de Louis XV, Louis II donne l’impression de n’avoir vécu que par procuration, en Lohengrin ou en Roi-Soleil. Lui-même, où était-il? Qui était-il? Etait-il quelqu’un? A Linderhof, il fit peindre dans les salons contigus à sa chambre à coucher les portraits des maîtresses et des ministres de Louis XV. A Herrenchiemsee, une copie du portrait d’apparat de Louis XIV par Hyacinthe Rigaud surmontait son bureau. Il demanda au peintre G. Schachinger de le représenter lui-même dans une pose identique, paré du même manteau de velours et d’hermine, le poing sur la hanche, l’autre main appuyée sur le sceptre. On chercherait en vain, dans les innombrables détails ornementaux des trois châteaux, un emblème nouveau, qui serait la signature personnelle de Louis II, comme les abeilles pour les Barberini de Rome. Entre les cygnes wagnériens ici, et là les fleurs de lys bourboniennes, on ne trouve rien qui ne lui ait été dicté par l’envie éperdue de se fondre dans les modèles choisis.


  Doit-on se montrer si surpris que le roi, pour se promener la nuit en traîneau, revêtît le costume et la couronne des rois de France? Qu’il s’agenouillât devant le portrait de Louis XIV? Qu’il se découvrît, avec les marques de la plus extrême vénération, devant le buste de Marie-Antoinette installé sur la terrasse de Linderhof? Qu’il invitât à dîner Louis XIV, Louis XV ou Marie-Antoinette, en faisant dresser leur couvert en face du sien? Les psychiatres, et d’abord les médecins qui rédigèrent, quelques jours avant l’arrestation, le fameux Rapport médical sur l’état mental de Sa Majesté le roi Louis II de Bavière, ont tiré argument de ces faits pour conclure à la folie du souverain. C’est vrai qu’il manquait de personnalité, au point de ne plus savoir dans quel siècle il vivait. Se laissant transpercer et transporter par la personnalité des autres, il existait d’une autre existence que la sienne. Mais je verrais plutôt, dans ces bizarreries du roi, les indices d’une crise d’identité –qui suis-je? ai-je un être à moi?– dont j’espère trouver l’explication en lisant les Carnets secrets.


  Manquait-il de personnalité par insuffisance congénitale? Ou l’avait-on dépouillé, volé de son être, par une violence à laquelle il n’était pas en mesure de faire face?


  *


  * *


  Je suis le roi, pouvait-il se dire. Mais ce qui pour tout autre eût été une raison de se rassurer, fut pour Louis II une source de nouveaux tourments. L’incompatibilité entre ses devoirs d’Etat et ses inclinations naturelles est un autre élément pathétique de son destin.


  Consultons le Rapport médical. Le contact avec autrui était si pénible à Louis II qu’il prit une série de mesures pour s’isoler de ses sujets. Par dégoût des lieux publics, qui englobait jusqu’aux églises, il se fit bâtir dans le parc de son château de Berg une chapelle où personne n’avait le droit d’assister à la messe avec lui. Même interdiction pour les théâtres, où on donnait pour lui seul le spectacle, dans la salle vide. Se rendre à Munich et s’occuper des affaires du royaume lui devint bientôt un supplice. Avant les banquets officiels, il devait soulager son angoisse en avalant de huit à dix verres de champagne. Sur la table du banquet, il ordonnait de disposer, devant lui, d’énormes bouquets de fleurs, qui lui cacheraient les convives. Il commandait aussi à l’orchestre de jouer le plus fort possible, pour lui épargner les frais de la conversation.


  Les personnages de la cour, les hommes politiques, ses ministres, ses conseillers lui causaient une aversion particulière. En revanche, il se plaisait dans la compagnie de ses valets, de ses palefreniers, de ses écuyers. Il est arrivé, notent les auteurs du Rapport, que les gens de ses écuries, allongés sur des peaux de bêtes dans tel ou tel de ses chalets de montagne, aient dû déguster des sorbets et fumer des pipes turques avec le roi. «Le personnel domestique buvait de l’hydromel dans de grands récipients en forme de corne. Il est par contre notoire que depuis de longues années Sa Majesté n’a plus de rapports personnels ni avec les détenteurs des plus hautes charges à la cour, ni avec les ministres d’Etat, que Sa Majesté n’a même rencontré que deux fois peut-être ces dernières années le secrétaire du cabinet et jamais le secrétaire de la cour.»


  Diagnostic de ces messieurs: la folie, bien sûr, la folie encore et toujours. D’après Thomas Szasz, l’apôtre de l’antipsychiatrie, l’internement de Louis II, qui fut arrêté quatre jours après la rédaction du Rapport, établi sans que le souverain eût été examiné par les quatre médecins signataires, fut «le premier assassinat psychiatrique commis avec succès et au grand jour sur un personnage important(2)».


  Il ne serait pas difficile, assurément, de trouver les causes les plus saines au comportement royal. Philosophe, on dirait que Louis II se mouvait dans le domaine de l’Esthétique plutôt que dans celui de l’Ethique. Psychanalyste, on suggérerait, avec Freud qui avait trente ans l’année du Rapport, que le principe du plaisir, chez Louis II, dominait sur le principe de la réalité. Hippie, écologiste ou simplement poète, on saluerait comme un homme libre celui que dégoûtaient le cérémonial, les contraintes officielles, l’agitation urbaine, les devoirs sociaux, et qui n’était heureux qu’à cheval dans la montagne, parmi des paysages de neige et de vent. Ce fut un malheur pour lui que d’être né roi. Sujet quelconque, on l’eût laissé libre de chevaucher avec les compagnons de son choix. Les traits de caractère, qui semblent, encore aujourd’hui, aux membres du corps médical comme à la plupart des historiens, des symptômes d’aliénation, passeraient pour des preuves de hardiesse, de fantaisie, d’indépendance.


  Comble de malchance: ce roi qui était monté sur le trône comme monarque absolu assista, pendant son règne, à l’ascension de la Prusse de Bismarck et à l’absorption de la Bavière dans le nouveau Reich allemand. La victoire des Hohenzollern, le déclin consécutif des Wittelsbach, la décadence politique de la Bavière ne purent que contribuer à la démoralisation de Louis II. La crise d’identité de son royaume rejaillissait sur le souverain. Il perdait le peu de foi en lui-même qui lui restait. S’il songea plusieurs fois à abdiquer, c’est bien qu’il n’avait guère envie de jouer au roi fantôme, condamné à répéter avec ses automates de ministres des gestes stéréotypés, dans un mécanisme de parade vide de sens.


  *


  * *


  Les Carnets secrets ne contiennent aucune allusion aux vicissitudes politiques. Il n’y est question que de la vie privée de Louis II, et d’un seul aspect de cette vie: la lutte, incessante, harassante, contre la masturbation et l’homosexualité. Voilà à coup sûr l’élément le plus pathétique de ce destin, mais qui serait difficilement compréhensible aujourd’hui si on ne se remettait en mémoire comment, il y a cent ans, et surtout en Allemagne, l’homosexualité était considérée. Pour le dire grosso modo, avant d’entrer dans le détail, celui qui naissait «différent» ne se sentait pas seulement un hérétique du sexe –motif d’être glorieux, après tout–, il s’estimait une erreur de la nature, un raté dans l’ordre du monde, moins que rien. En proie déjà au qui suis-je? esthétique et politique, Louis II fut rongé par le doute, plus radical, du qui suis-je? existentiel. Est-ce que j’existe seulement? Y a-t-il une place pour moi dans l’univers?


  Examinons un par un les aspects de la question.


  Le Rapport médical, cause, répétons-le, de l’internement du roi, ne fait aucune allusion à la sexualité de Louis II. Escamotage délibéré, escroquerie scientifique, forme raffinée de répression. Les médecins ne pouvaient pas ne pas avoir entendu la rumeur qui courait toute la Bavière, et jusqu’au-delà des frontières du royaume. En laissant croire que l’homosexualité, croce e delizia de Louis II, n’était pour rien dans les étrangetés du souverain, en ne tenant aucun compte de ce qui faisait son tourment, sa honte, son désespoir, ils niaient l’essence même de son être.


  Les premiers biographes prêtèrent la main à cette fraude. Le très sérieux Jacques Bainville, dans un livre publié en 1900(3), se demandant pourquoi Louis II avait rompu ses fiançailles avec Sophie, puis renoncé définitivement au mariage, invoquait le «secret physiologique» dont Stendhal a fait le ressort d’Armance. Et comme Taine avait écrit qu’il préférait la conversation du plombier qui vient réparer une fuite d’eau à celle du Monsieur qui dîne en ville, Bainville en concluait que Louis II ne faisait pas autre chose, en délaissant la cour de Munich pour la société de paysans et de valets. «Mais on est allé chercher des explications bien plus frappantes pour l’imagination. On lui a attribué des vices infâmes.» O pudibonderie des historiens! Il semble que, pour eux, un roi doive être au-dessus de tout soupçon. Impuissant, passe encore, mais homosexuel, à aucun prix. En 1985, Pierre Chevallier a publié un gros livre sur Henri III(4), où il part en guerre contre la tradition attachée à ce prince, cherchant à prouver, contre toute vraisemblance et toute vérité, que les «mignons» n’étaient que des compagnons d’armes et de jeux.


  Le progressif et très lent dévoilement sur la vérité des mœurs de Louis II pourrait servir d’illustration à l’histoire des mentalités. 1900: ce sont encore des «vices infâmes». 1928: pour Guy de Pourtalès, qui cite quelques pages énigmatiques des Carnets secrets, il s’agit d’«aberrations sexuelles», effleurées sans précisions(5). 1947: André Fraigneau, qui publie, sous le titre le Livre de raison d’un roi fou, un journal fictif de Louis II, suggère, avec des tremblements vaporeux à la Julien Green, ce qui a pu se passer dans les huttes de montagne entre le souverain et ses jeunes hôtes(6).


  Il fallut attendre l’après-68 pour voir traiter sans fard, du moins en France, les goûts du roi, d’abord par Pierre Combescot (Louis II de Bavière, Edition Spéciale, 1972), puis par Jean des Cars (Louis II de Bavière, Perrin, 1975, et les Châteaux fous de Louis II de Bavière, Perrin, 1986). Le film de Visconti date de 1972. Mais la cause n’est pas encore entendue pour tous. Le commentateur allemand des Carnets secrets, Siegfried Obermeier, soutient que Louis II n’eut jamais de relations homosexuelles intimes, au-delà des étreintes et des baisers.


  Qui furent ses amants? On peut avancer plusieurs noms avec quelque certitude. Selon Desmond Chapman Huston(7), l’initiation physique de Louis aurait eu lieu très tôt. Il n’avait pas encore seize ans lorsqu’il fut bouleversé par Lohengrin entendu à l’Opéra de Munich. Au ténor, Albert Niemann, il fit présent d’une paire de boutons de manchettes ornés de cygnes, mais le don, semble-t-il, ne se borna pas à ce bijou.


  Le jeune prince Paul de Taxis entra comme aide de camp dans la maison de Louis après que l’héritier du trône eut été proclamé majeur, le 25 août 1863, jour de ses dix-huit ans. À l’automne, Paul et Louis passèrent trois semaines ensemble dans les montagnes de Berchtesgaden, seuls, au mépris du protocole. S’ensuivit un intense échange de lettres, d’un caractère tel que la famille de Taxis détruisit plus tard les lettres de Louis.


  Le baron de Varicourt, officier des chevau-légers, rencontré en 1873 et pressé de déclarations brûlantes, de lettres enflammées, se déroba. Il n’en fut pas de même, apparemment, avec l’acteur Joseph Kainz, applaudi au théâtre de Munich dans Marion Delorme de Victor Hugo, invité aussitôt à Linderhof, emmené en voyage en Suisse, congédié d’ailleurs rapidement, selon le rituel orageux de la passion et de la rupture.


  *


  * *


  Il y en eut un, toutefois, parmi tous ces jeunes hommes –auxquels il faut ajouter les nombreux paysans, montagnards ou valets, objets de brèves passades –avec qui la liaison fut durable et constructive.


  On s’étend d’habitude en long et en large sur les relations avec Richard Wagner, mais c’est l’autre Richard qui a le plus compté pour Louis II, Richard Hornig, qui posséda les sens et le cœur du roi pendant plus de dix ans.


  Pierre Combescot a joliment raconté la rencontre des deux jeunes gens. 6 mai 1867. Louis n’a pas encore vingt-deux ans. Il séjourne dans son château de Berg, au bord du lac de Starnberg (celui-là même où il mourra noyé). Son intention est d’aller à cheval jusqu’à Possenhofen, de l’autre côté du lac, rendre visite à sa fiancée Sophie. Il descend les marches du perron. Un inconnu, qui remplace son écuyer habituel, tient la bride de son cheval. C’est un grand garçon blond avec de beaux yeux bleus, vêtu d’une courte veste bavaroise en loden vert avec des revers bleus et des boutons en corne, d’une culotte de daim foncé et de bottes noires. Etonné de ne pas le voir porter la livrée royale, le roi lui demande son nom. Richard aide son maître à se mettre en selle, puis lui-même saute à cheval. Les deux cavaliers s’enfoncent dans la forêt. «Ce jour-là, conclut le biographe, la princesse Sophie ne reçut pas la visite de son fiancé.»


  On trouve dans les Carnets secrets, à la date du 6 mars 1872, la note suivante: «Deux mois exactement avant qu’il y ait cinq ans que nous nous sommes connus en ce divin 6 mai 1867, pour ne plus jamais nous séparer, et ne plus jamais nous quitter jusqu’à la mort. Ecrit dans la hutte indienne.» Et, le 22 avril suivant: «Quinze jours avant le 6 Mai cette journée si importante pour toute ma vie.» (Cf. note p. 28.)


  Richard Hornig était né en 1841 –quatre ans avant le roi– à Basedow, dans le Mecklembourg. Son père vint à Munich où il entra au service des écuries royales. Richard, après le 6 mai 1867, fut nommé intendant des écuries, mais ses fonctions auprès du roi dépassaient de beaucoup le cadre des obligations domestiques. Louis l’emmena tout de suite en voyage: d’abord pour visiter les châteaux de Thuringe, en particulier la Wartburg, où Wagner avait placé, selon la tradition médiévale, le concours des chanteurs de Tannhäuser. La rupture entre Wagner et Louis II avait eu lieu à la fin de l’année 1865: en décembre, le compositeur, ayant dû sur ordre du roi quitter Munich, s’était installé à Triebschen en Suisse. Le geste d’emmener Hornig à la Wartburg peut être interprété comme l’hommage, dévot ou au contraire ironique, de Louis au premier Richard que venait de supplanter le second.


  Puis, l’été 1867, ce fut le voyage à Paris, où se tenait l’Exposition universelle. En compagnie de Hornig, le roi eut la révélation d’abord de Pierrefonds, restauré par Viollet-le-Duc, source de l’engouement pour le Moyen Âge et origine de Neuschwanstein, ensuite de Versailles, point de départ de Linderhof et de Herrenchiemsee. De retour en Bavière, Louis II rompit ses fiançailles avec Sophie et abandonna définitivement tout projet de mariage. La chronologie est ici éloquente. L’apparition de Hornig a coïncidé –pour ne pas dire qu’elle les a provoqués– avec des événements décisifs dans la vie intellectuelle et dans la vie privée du roi.


  Richard II devint bientôt un conseiller intime, un secrétaire particulier, auquel les missions les plus étranges furent confiées, comme de se rendre à Capri pour étudier dans la célèbre grotte la nuance exacte de bleu qui servirait à la construction de la grotte de Linderhof. Il semble avoir été un serviteur honnête, un ami fidèle, un compagnon discret, un esprit cultivé. Lorsqu’il se maria, le roi, au lieu de crier à la trahison, lui fit cadeau d’un domaine au bord du lac de Starnberg La brouille survint lorsque Louis II s’aperçut qu’une statue qu’il avait commandée en marbre avait été exécutée en plâtre. C’était pourtant une judicieuse mesure d’économie, au moment où les finances du royaume, éprouvées par l’édification des châteaux, périclitaient dangereusement. Hornig fut relevé de ses fonctions en 1885 et muté au haras de Rohrenfeld où il mourut en 1911, après avoir été anobli par le prince régent Luitpold.


  Luitpold, oncle de Louis II, avait contribué à l’assassinat psychiatrique de son neveu en prêtant foi au Rapport médical. L’arrestation du roi lui donnait accès au trône, qu’il occupa jusqu’en 1912. La faveur exceptionnelle dont il gratifia Hornig fut-elle l’expression d’un remords, la réparation tardive accordée, par l’intermédiaire de son ancien amant, aux mânes inconsolés du défunt?


  Qu’un grand amour ait uni Louis à Richard, aucun doute là-dessus. Que cet amour ait causé au roi autant de tourment que de joie, ce n’est pas moins certain. L’homosexualité, même la masturbation, toute forme d’érotisme non procréateur faisait en ce temps l’objet d’une interdiction absolue –je vais revenir sur ce point. Le roi, trop faible pour se dégager des tabous de son époque, fut prisonnier toute sa vie d’un atroce sentiment de culpabilité, qui finit par le détruire. La plus grande partie des Carnets secrets consigne les péripéties d’une guerre sans merci contre l’instinct sexuel. Serments envers soi-même, ordres péremptoires adressés aux amants, invocations à des puissances tutélaires suppliées de le protéger d’une rechute ponctuent ce texte de leurs accents désespérés.


  «De par le Roy. Il est ordonné sous peine de désobéissance de ne jamais plus toucher au Roy, et defendu à la nature d’agir trop souvent(8).» «Plus de baiser de toute l’année.» «Au nom du Roy LouisXIV et du Roy Louis XV. Il est ordonné que dans la nuit du quatorzième au quinzième octobre 1872 on s’ait touché pour la dernière fois.»


  


  L’emploi du français devait avoir une fonction propitiatoire magique: de même, pour beaucoup de fidèles, le latin confère aux prières de pénitence l’efficacité d’un talisman. A noter aussi que Louis XIV et Louis XV sont invoqués dans la nuit du 14 au 15: jeu sur les chiffres, typique des grands obsessionnels. Mais de là à soupçonner, une fois de plus, de folie l’auteur de ces lignes, il y a un pas qu’il faut se garder de franchir. Le calcul des fautes commises et où l’on se jure de ne pas retomber a rempli et continue à remplir les calepins d’innombrables jeunes gens torturés, comme Louis II, par une sexualité défendue.


  Symbole de cette interdiction et de cette lutte: la balustrade. Les touristes qui s’extasient devant ces rambardes tarabiscotées et dorées qui isolent, dans les chambres à coucher de Linderhof et de Herrenchiemsee, le lit royal, soupçonnent-ils leur vrai rôle, beaucoup moins esthétique que moral? Elles devaient préserver le roi de la tentation, dresser une barrière entre lui et ses amants, empêcher ceux-ci de parvenir jusqu’au lit. «A l’intérieur de la balustrade inviolable, à ne jamais franchir, qui entoure le Lit Royal», note-t-il la nuit du nouvel an 1873, en commentaire à un de ses innombrables «serments sacrés». Et plus loin, il ajoute, dans son français approximatif:


  « Donné dans la chambre du Roy, dans le balustre, sacré et infranchissable agnouillé sur l’éstrade la téte protégé par le dai du lit Royale. » Infranchissable! Epithète dérisoire: quel obstacle pouvait être cette mince frontière de stuc pour un Hornig habitué à sauter à dos de cheval?


  *


  * *


  Malgré ces combats effroyables qui usaient ses énergies, le roi gardait l’esprit sain. L’incohérence, la ponctuation aberrante, l’orthographe capricieuse de la plupart de ces notes ne peuvent en aucun cas constituer des preuves à charge. Il s’agissait de carnets «secrets», griffonnés à la hâte, peut-être en cachette de l’entourage, en langage sténographique, et avec le ferme propos de ne jamais les montrer à personne. La dégradation de style qu’on observe au fil des années correspond à l’affaiblissement des résistances intérieures devant la formidable coalition des forces persécutrices.


  Que le roi, loin de donner des signes de dérangement mental, ait au contraire manifesté en plusieurs occasions une rare lucidité, je n’en veux pour indice que son attitude envers la Prusse. On se contente partout d’expliquer les réactions de LouisII, sa méfiance envers Bismarck, ses craintes devant l’ascension du royaume de GuillaumeIer, par la conscience que l’hégémonie prussienne entraînerait tôt ou tard le déclin de la Bavière. C’est déjà le créditer d’une belle clairvoyance. Mais on ne s’est jamais interrogé sur un motif plus secret qui a pu dicter sa politique.


  Bismarck avait des vues bien précises sur les problèmes sexuels. Laissez la liberté à l’amour contre nature, disait-il, ce sera bientôt la ruine de l’Etat. Il entendait par là que l’armée, l’administration, la justice, la police reposant sur une stricte hiérarchie, la libération de désirs incontrôlés introduirait une subversion périlleuse. Si l’officier déclarait son amour à un soldat, se ferait-il encore obéir? Quelle autorité garderait un professeur, si un de ses élèves recevait ses hommages? L’exemple de LouisII, qui délaissait la compagnie de ses ministres pour la société de ses domestiques, pouvait d’ailleurs fournir un bon exemple au chancelier. Le roi était un souverain «populaire» (aujourd’hui encore, il est l’objet d’un culte parmi le petit peuple bavarois), au détriment de sa « majesté ».


  Dans la fin des années 1860, la Prusse de Bismarck promulgua un nouveau Code pénal, qui punissait d’une peine pouvant aller jusqu’à cinq ans de prison les actes sexuels commis entre adultes masculins. Les femmes restaient en dehors de cette loi.


  Pendant la guerre de 1870-1871, toute l’Allemagne, et en particulier Wagner dont la jubilation hystérique éclate dans le Journal de Cosima, s’enthousiasma pour les victoires prussiennes. Sauf Louis II. Les auteurs du Rapport médical signalent, comme un autre symptôme rédhibitoire, l’attitude adoptée par le roi. «C’est avec affliction que Sa Majesté a accueilli les nouvelles victorieuses de la campagne de 1870-1871. Elle plaignait vivement la “pauvre France”. Sa Majesté a déclaré que Versailles était déshonoré par l’entrée des Allemands.»


  Ce que Louis II, perspicace, redoutait ne tarda pas à se produire. L’Empire allemand fut proclamé à Versailles en 1871, et, dès la même année, le Parlement (Reichstag) de la nouvelle Allemagne unifiée introduisit, sans aucun débat, dans le Code pénal du Reich l’article prussien contre les homosexuels, qui devint le paragraphe 175. La même législation fut adoptée dans l’Empire autrichien. Centralisation de l’Etat et répression de l’homosexualité: les deux choses vont toujours de pair. Louis II, sans savoir qu’au XIIe siècle la naissance des Etats modernes, en France et en Espagne notamment, avait coïncidé avec les premiers bûchers allumés pour les hérétiques du sexe, découvrit tout seul cette grande loi de l’histoire, qu’un pouvoir qui veut montrer sa force commence par éliminer les marginaux.


  Pourquoi se montrait-il si entiché de la France? Peut-être parce que, dès 1791, dans le Code pénal voté par l’Assemblée constituante, les relations sexuelles entre individus du même sexe avaient été supprimées de la liste des délits, ainsi que d’autres «crimes imaginaires» tels que la magie, le blasphème ou le sacrilège. Le Code Napoléon, rédigé sous l’influence de Cambacérès, lui-même homosexuel, entérina cette mesure libérale.


  Le paragraphe 175 resta en vigueur jusqu’en 1969. Désormais, les relations entre adultes masculins étaient châtiées comme un crime à travers toute l’Allemagne. Louis II avait reçu la commune éducation puritaine de son temps, fondée sur le refoulement des instincts. A cette répression d’origine religieuse et morale, s’ajoutait maintenant la condamnation officielle.


  Etouffé autrefois par la coutume, le roi se voyait à présent rejeté par la loi. Banni, en quelque sorte, de la communauté allemande, tout souverain qu’il était. Après la malédiction biblique, la délinquance de droit commun. Qui suis-je? Non seulement un réprouvé de Dieu, mais un paria de la société. Voilà LouisII dépossédé une fois de plus de lui-même. Expulsé de son être. Dépersonnalisé.


  *


  * *


  Pourtant, la lutte pour la libération sexuelle avait commencé en Europe, et c’est justement en Allemagne, citadelle de la répression, qu’on entendit pour la première fois souffler le vent de la révolte.


  En 1869, un écrivain hongrois, Benkert, écrivit sous le pseudonyme de Kertbeny une lettre ouverte au ministre prussien de la Justice, en soutenant que l’Etat n’avait pas à se mêler de la vie privée des gens, et en demandant l’abrogation de l’article sur les actes sexuels entre hommes. La même année, Benkert forgea le mot «homosexuel», comme un appel à la liberté. Le terme eut une fortune rapide. Avant de prendre la nuance, médicale et déplaisante, qu’il conserve de nos jours, il désignait, selon l’intention de son auteur, un comportement envisagé comme une simple variété de la nature, une réalité humaine débarrassée des connotations religieuses ou morales infamantes qui étaient attachées à «sodomite», «pédéraste», «inverti», «antiphysique», etc. On aimerait savoir si LouisII, qui suivait de près ce qui se passait à Berlin, eut connaissance, directe ou par ouï-dire, des écrits de Benkert.


  Avant même Benkert, le premier pionnier de la libération des mœurs en Europe avait été un Allemand, Karl Heinrich Ulrichs. Ce magistrat, né en 1825 —je m’étends un peu sur lui, car, si singulière que soit sa figure, aucun dictionnaire, aucune encyclopédie ne le mentionne— entra au service du royaume de Hanovre en 1848. A partir de 1864 — l’année de l’accession au trône de LouisII —il publia, abrité derrière le pseudonyme latin de Numa Numantius, une série d’essais, sous le titre général de Recherches sur l’énigme de l’amour entre hommes, où il soutenait, avec une hardiesse tout à fait révolutionnaire, qu’un tel penchant est un trait inné de la nature humaine, et qu’il s’explique par la présence d’une âme féminine dans un corps masculin. Cet amour, il l’appelait «uranisme», néologisme inspiré du discours de Pausanias dans le Banquet de Platon, qui fait dériver l’attirance d’un mâle pour un autre, de l’Aphrodite Ourania.


  Dès l’origine, comme on le voit, les efforts entrepris pour justifier l’homosexualité avaient pris deux voies différentes: la voie médicalisante, défrichée par Benkert, conduira aux travaux de Freud; la voie spiritualiste hellénisante, choisie par Ulrichs, aboutira au Corydon de Gide. Parions que celle-ci aurait plu davantage à Louis II, dont les amants rustiques et alpestres avaient pour lointains ancêtres les bergers des églogues virgiliennes.


  En 1866, la Prusse de Bismarck envahit et annexa le Hanovre. Ulrichs protesta, encouragea la rébellion et se compromit dans des activités subversives: ce qui lui valut d’être emprisonné par deux fois. La seconde fois, en avril 1867, sa maison fut perquisitionnée, sa correspondance et ses papiers saisis, ainsi qu’un volume de vers sur l’amour uraniste, intitulé Nemus sacrum («Bois sacré»).


  Episode qui illustre, d’une nouvelle manière, le rapport étroit entre sexualité et politique. L’étendard de la contestation contre la Prusse centralisatrice, un homosexuel l’avait brandi. Peut-être LouisII ignora-t-il ces événements. Un autre eut lieu à Munich, et il est difficile de croire qu’il échappa au roi. Le 29 août 1867, un mois après la sortie de prison d’Ulrichs, et quatre jours après le vingt-deuxième anniversaire du souverain, se tint dans sa capitale un congrès de juristes allemands. Le magistrat du Hanovre s’y rendit et tenta d’y faire adopter une résolution pour repousser la loi prussienne contre l’amour entre hommes. Cette date marque la première fois dans le monde où un homosexuel s’avouant comme tel prit la parole en public afin de réclamer la liberté sexuelle. Ses collègues se dressèrent bruyamment contre lui et l’empêchèrent de finir son discours. Ainsi Munich, la ville de LouisII, avait eu l’honneur d’assister à la première revendication homosexuelle publique, et la honte d’enregistrer la première censure. Le dégoût du roi pour ses sujets, le mépris pour la classe dirigeante n’ont peut-être pas de cause plus directe. Il lui serait agréable, disait-il, de pouvoir mettre le feu aux quatre coins de sa capitale: métaphore incendiaire que les auteurs du Rapport médical ont prise au pied de la lettre, comme une pièce à conviction décisive.


  Ulrichs se réfugia à Würzburg, où il continua à publier, sous son vrai nom cette fois, avec une audace grandissante, la suite de ses Recherches. En 1868, Gladius furens, qui contient le texte du discours censuré de Munich et l’historique de l’incident; puis Memnon, exposé plus systématique de sa théorie; en 1870, Prometheus, première tentative, qui échoua, d’une revue mensuelle.


  Découragé par l’insuccès de ses efforts, il quitta l’Allemagne en 1880, et s’installa à Naples —où Oscar Wilde, lui aussi attiré par le mirage méditerranéen, cherchera asile après sa sortie de prison. Ulrichs gagna ensuite L’Aquila, dans l’Abruzze, où il donna des leçons de langues étrangères et publia un journal, rédigé par lui-même entièrement en latin, jusqu’à sa mort, en 1895.


  Il avait pu avoir le chagrin de voir paraître, en 1886, sous la plume d’un de ses compatriotes, la Psychopathia sexualis, bientôt célèbre dans le monde, où un médecin allemand, Richard von Krafft-Ebing, classait l’homosexualité comme un phénomène de dégénérescence. Sous prétexte de l’expliquer, de l’excuser, et avec l’intention charitable de la dépénaliser, Krafft-Ebing reléguait l’homosexualité dans les bas-fonds nauséabonds de la pathologie. Opinion qui ferait autorité jusqu’aux travaux de Freud, et qui, encore aujourd’hui, n’est pas abandonnée par certains.


  Crime légal en 1871, indice de déliquescence morbide en 1886: qu’on note ces deux définitions, qu’on prenne garde aux deux dates, et qu’on dise si LouisII, qui avait vingt-six ans en 1871 et qui se donna la mort en 1886, n’aurait pas dû avoir une tête exceptionnellement solide pour désobéir ou simplement résister à ces deux verdicts sans appel, prononcés par les plus hautes autorités, politique et scientifique, allemandes.


  Devant de tels faits, une approche psychanalytique de Louis II me semble inutile: examiner ses rapports avec son père, avec sa mère, avec son frère, ne conduirait qu’aux banalités habituelles. Une âme féminine dans un corps masculin: ses portraits ne disent pas autre chose. La formule du juge Ulrichs, si poétique soit-elle, reste la plus juste. Ce qu’était LouisII, il l’était par don inné, par grâce divine. Aucune «cause» familiale à rechercher. Son drame ne fut pas d’être homosexuel, mais de l’être à une époque et dans un pays qui prohibaient rigoureusement la plus timide exigence d’un instinct rebelle au mariage et à la procréation.


  *


  * *


  De remède, il y en aurait eu un: partir pour l’étranger. S’il n’avait pas eu ce malheur supplémentaire d’être roi, LouisII eût pris, comme Ulrichs, comme tant d’autres, le chemin de l’Italie. Au lieu d’envoyer Hornig à Capri, il serait allé lui-même se rafraîchir dans l’azur de la grotte, se revigorer entre les bras des ragazzi.


  Friedrich Albert Krupp, le fils du fondateur de la dynastie et l’homme le plus riche du monde, filait dès qu’il pouvait en Méditerranée, sur son bateau de plaisance. Il prit l’habitude de passer l’hiver à Capri. La route, qu’il fit construire pour descendre de Capri à Marina Piccola, porte toujours son nom. Ses biographes rapportent qu’il organisait des «orgies sexuelles» dans les grottes de l’île, mais il ne devait s’agir, sans doute, que de parties de plaisir analogues à celles que LouisII se ménageait dans ses huttes de montagne. A cette différence près que Krupp n’avait pas besoin de se cacher et qu’il célébrait avec éclat ses amours, tandis que LouisII transportait les siennes sur des cimes solitaires pour échapper aux regards.


  Quelle idée se faisait-il de l’Italie? Lui apparaissait-elle sous les couleurs d’un paradis mythique, non seulement à cause de la couleur de la mer, mais parce que le bonheur y était à portée de la main? On relève, avec curiosité, que la Bavière, dès l’accession au trône de LouisII, reconnut la monarchie italienne née de l’achèvement de l’Unité. Elisabeth d’Autriche le réprima vertement: son cousin ne lui semblait pas assez solidaire des princes italiens dépossédés par la maison de Piémont, en particulier du couple royal des Deux-Siciles. Il s’était livré, selon elle, à un «geste inexplicable(9)». Peut-être faut-il chercher, comme souvent, dans la vie privée le secret d’un acte politique. Reconnaissant envers une terre où chacun pouvait aimer qui il voulait, Louis II n’a-t-il pas voulu, par cette décision, incompréhensible en effet si on pense aux liens de famille qui unissaient les dynasties européennes, envoyer un salut symbolique à la patrie de Léonard, de Michel-Ange, de Jules II, de Sodoma?


  Krupp, de neuf ans le cadet de LouisII, était né en 1854. Un second exilé de marque fut Wilhelm von Gloeden, né en 1856. En 1880 il découvrit la Sicile et se fixa à Taormine, autre ex-fief des Bourbons de Naples dépossédés. Epris, à la manière d’Ulrichs et de Gide, d’éphèbes archaïsants, pendant cinquante ans il photographia les jeunes garçons de Taormine en tenue adamique, seuls ou en tableaux vivants, en pâtres ou en joueurs de flûte, couchés ou debout, mais toujours rigoureusement nus.


  Ceux qui ne s’expatriaient pas couraient de gros risques. Le prince Philippe zu Eulenburg, né en 1847, contemporain presque exact de LouisII, qui avait vu le jeune roi de Bavière «beau comme un faisan doré, parmi toute la valetaille domestique(9)», devint le conseiller intime de l’empereur GuillaumeII, malgré ses mœurs, qu’il ne cachait pas. Le scandale éclata en 1907 et brisa sa carrière, entraînant dans sa chute celle de nombreuses personnalités: le général von Moltke, commandant militaire de Berlin, deux des aides de camp de l’empereur, le comte Wendel, maître des cérémonies, et plusieurs autres fleurons de la haute administration et de l’armée.


  *


  * *


  Pour se faire une idée de ce que pouvait être la répression sexuelle vers la fin du siècle dans les pays de langue allemande, rien n’est plus instructif que le cas du philosophe autrichien Ludwig Wittgenstein, considéré comme un des plus grands penseurs de notre temps. Né à Vienne en 1889, il fit une partie de ses études à Berlin. Dans sa vie, fort étrange, on trouve des circonstances qui rappellent les bizarreries de LouisII. Aux milieux universitaires, il préférait la société des gens simples. En Norvège, il habita une ferme, puis, dans un lieu isolé, une cabane qu’il se construisit lui-même, version Scandinave des huttes de montagne du roi de Bavière. Plus tard, il abandonna la carrière de maître d’école, en Autriche, pour devenir aide-jardinier dans un couvent. Il retourna dans sa cabane en Norvège, avant de se transférer en Irlande, d’abord dans une ferme, ensuite dans une autre cabane, face à l’océan, où il n’avait pour compagnie que celle de pêcheurs illettrés. Ni épouse ni femme dans sa vie.


  Tout cela serait insuffisant, bien entendu, à établir le moindre diagnostic, si on ne venait de publie(10) des extraits du Journal secret rédigé par le philosophe pendant la Grande Guerre, alors qu’il se trouvait au front. Non seulement il eut à lutter contre ses penchants homosexuels, qu’il n’acceptait pas, mais cette expérience douloureuse fut à l’origine de sa vocation et de sa pensée philosophiques. Le doute radical qu’il éprouvait à l’égard de son propre être, la perception d’une insuffisance de sa nature constituèrent le point de départ du célèbre Tractatus logico-philosophicus qui allait renouveler la logique contemporaine. Le qui suis-je? de LouisII, transformé par la vigueur d’un cerveau exceptionnel, aboutit à cette grandiose aventure de l’esprit.


  La conscience de leur homosexualité comme une «erreur», physique et métaphysique, comme une absurdité coupable dans l’ordre du monde, unit les deux hommes dans le même destin pathétique. Le Journal secret témoigne aussi de la place obsessionnelle tenue par la masturbation, et du sentiment intense de faute lié aux pratiques onanistes. «Je suis encore en train de lutter contre ma mauvaise nature. Que Dieu me vienne en aide!» notait Wittgenstein le 13 août 1916, en proie à l’amer regret de se sentir éloigné de la «vie authentique». Invoquer Dieu pour se libérer de ses pulsions sexuelles, encore un trait qui le rapproche de LouisII.


  Inutile de dire que l’exécutrice testamentaire de Wittgenstein, le professeur Jean Elizabeth Anscombe, du Trinity College de Cambridge, a crié au blasphème quand l’Espresso a publié ces pages. Elle intente un procès à l’hebdomadaire italien, sous prétexte que de telles révélations sur la vie privée d’un grand homme sont contraires à l’éthique du monde de la culture. Wittgenstein est mort en 1951. Il a fallu attendre cent ans après la mort du roi de Bavière pour savoir toute la vérité sur LouisII.


  Si dans une tête aussi solide que celle d’un des plus importants philosophes de notre siècle le doute sur soi-même, le vertige existentiel dû au sentiment de n’avoir pas sa place dans l’harmonie de l’univers ont provoqué de telles tortures, de tels ravages, il n’est pas étonnant de trouver chez un homme moins armé intellectuellement les multiples expressions d’un désarroi, d’une détresse sans limites.


  «Je jure aujourd’hui le 21 janvier de terrible mémoire, l’anniversaire de l’assasinat du Roy de France et de Navarre Louis XVI du nom, qu’hier, la dernière nuit c’était la dernière Fois pour jamais, racheté par le Sang Royal! –(le saint graal) absolument la dernière fois sous peine de cesser d’être Roy!» (21 janvier 1877).


  «Dans cette lettre est donné l’ordre, et par là aussi la nécessité et la possibilité d’une totale abstinence, même du baiser, anathema in aeternum! […] Maudite la fascination de l’apparition qui s’impose à nos sens» (13 septembre 1877).


  «Que la mémoire de la grande Reine soit benie et vénérée à jamais (baiser de la pierre du socle de la croix et de la neige symbole de la pureté et de la candeur du lys) me donne la force pour vaincre le mal à jamais…» (16 octobre 1881).


  Le lys, donc, semé avec tant de profusion dans les châteaux, ne servait pas seulement d’ornement nostalgique à la gloire des Bourbons. LouisII l’employait comme fétiche dans sa lutte pour la chasteté. Même rôle symbolique que la balustrade.


  «Desormais jamais; / Desormais jamais; / Desormais jamais! / Souvenez Vous Sire! / Souvenez Vous! / Souvenez Vous!» (13 septembre 1885, disposé comme les vers d’un poème).


  «Au sens, haine mortelle? plus de baisers la veille juré le jour du 27. Janvier. –


  en souvenance de la mort auguste du Roy Charles I. d’Angleterre et du Roy Louis XVI de France et de Navarre aboli» (27 janvier 1886).


  Notons l’adjectif rare, chéri de Nerval et de Mallarmé: «aboli». Remarquable aussi le recours aux grands décapités de l’histoire: CharlesIer, LouisXVI, Marie-Antoinette. LouisII, mutilé dans son sexe, s’identifie à ces illustres victimes: moyen de hausser le drame de sa vie privée jusqu’à la force, jusqu’à la beauté du mythe.


  Une hérédité chargée (Othon, son frère, cliniquement fou, passa la plus grande partie de sa vie interné: circonstance dont se prévalurent, on s’en doute, les auteurs du Rapport médical), un isolement et un orgueil de monarque absolu, une précoce dégradation physique (120 kilos de poids, dents pourries…), tout cela explique qu’avec l’âge le roi ait perdu peu à peu le contrôle de soi-même, à l’effarement de son entourage. Le Rapport relève les mortifications infligées aux domestiques qui étaient tombés en disgrâce. L’un avait ordre de ne comparaître devant Sa Majesté que le visage recouvert d’un masque. Un autre fut promené sur un âne, dans un costume de clown. Quant au laquais Buchner, dont la sottise irritait le roi, il dut se coller sur le front un sceau à la cire à cacheter, pour montrer qu’il avait le cerveau bouché.


  Punitions stigmatisées par les médecins comme de nouveaux signes de déséquilibre mental, alors qu’elles relèvent bien plutôt du persiflage et du sarcasme. LouisII et sa cour de valets, à la fin de sa vie, font penser à deux célèbres précédents historiques. Ivan le Terrible, qui préférait lui aussi les jeunes garçons du peuple aux riches boyards, s’entoura d’une bande tapageuse d’opritch-niki. Tantôt il leur permettait la plus grande familiarité, tantôt il les remettait à leur place en les humiliant publiquement. Le dernier des Médicis, le grand-duc Jean-Gaston, remplaça les dignitaires de sa cour par des voyous, les ruspanti, avec qui il organisait des divertissements, arrosés d’alcool et pimentés de sadisme. Jean-Gaston peut être cité comme un exemple de fin de race, l’extrême surgeon d’une lignée en décadence, mais Ivan fut le bâtisseur de la Russie moderne. Le goût de la parodie et de la provocation semble répandu chez les hommes qui ont perdu foi en eux-mêmes. Dans le cas de ces trois princes, on note, comme cause probable de ce radical dégoût envers le genre humain, une contradiction insurmontable entre les besoins profonds de leur nature et l’état des lois, des mœurs, de l’opinion.


  Il est vrai que Louis II poussa quelquefois la plaisanterie un peu loin. Celui qui n’a jamais eu le droit de se montrer tendre peut facilement devenir cruel. On parle de valets battus, fouettés, marqués au fer rouge, ou précipités dans les oubliettes de Neuschwanstein. La rumeur courut que le jeune laquais Rotheranger succomba à la suite de sévices exercés de la main même du roi.


  Sexualité déclinante qui avait de plus en plus de mal à se satisfaire? Marcel Proust, dans le bordel masculin où il rencontrait des prostitués, se faisait donner en spectacle, pour arriver à l’orgasme, des combats de rats affamés dont les cris, les morsures, le sang, l’agonie lui permettaient d’être heureux. Qu’un grand écrivain se passât ces fantaisies barbares, on ne voit là aucun symptôme d’aliénation. Justice soit rendue à LouisII, prophète désarmé, bouffon et martyr de l’homosexualité.


  


  DOMINIQUE FERNANDEZ.


  NOTE DE L’EDITEUR ALLEMAND


  Les notes intimes que nous publions étaient couchées dans deux albums volumineux et somptueux dont l’un couvrait la période de 1869 à 1885, l’autre la seule année 1886, l’année de la mort du roi. De source bien informée, il m’a été rapporté qu’il y aurait encore un troisième volume –un premier plus exactement— datant de la période de 1864 à 1869.


  C’est le ministre d’Etat bavarois Johann Freiherr von Lutz (1826-1890), à qui Louis II –en dépit de maints actes d’hostilité– ne retira jamais sa confiance, qui entra en possession des deux volumes après la mort du roi. Quelques copies furent effectuées à cette époque et, au lendemain de la Première Guerre mondiale, le beau-fils du baron von Lutz fit imprimer l’ouvrage au Liechtenstein, en un très petit nombre d’exemplaires. Les volumes originaux ont disparu durant la Deuxième Guerre mondiale. De longs passages de ces carnets seront difficilement compréhensibles pour la plupart des lecteurs. C’est pourquoi nous nous sommes efforcé de fournir des indications et des commentaires intercalaires, de déchiffrer certaines abréviations et d’établir parfois des enchaînements. Je reconnais bien volontiers que je n’y suis pas toujours parvenu: c’est surtout vrai des passages où le roi se perd dans un mysticisme personnel ou ne note que des mots isolés dont il n’est plus possible, aujourd’hui, de décrypter la signification.


  A quelques exceptions près, nous avons réussi à déchiffrer tous les noms de famille et tous les noms de lieux apparaissant dans ces carnets. Nous avons admis que des noms comme Richard Wagner, des noms de lieux comme «Kochel», etc., ne nécessitaient pas d’explications.


  Les passages illisibles sont marqués d’un […]; nous avons également mis entre crochets nos propres restitutions. Le début de chaque nouvelle page des carnets est précédé d’un ***. Nous n’avons pas modifié l’orthographe, nous contentant de corriger de légères erreurs.


  SIEGFRIED OBERMEIER.


  CARNETS 1869-1872


  


  


  Au nom du père, du fils et du Saint-Esprit!


  Je suis marqué du signe de la croix (jour de Rédemption de Notre Seigneur) du signe du soleil (Nec pluribus impar!) et de la lune (Orient! Renaissance grâce au cor enchanté d’Obéron. –) Que je sois maudit moi et mes idéaux si je devais à nouveau chuter Dieu soit loué, ce n’est plus possible car la sainte volonté de Dieu me protège, la noble parole du Roy! —Seul l’amour psychique est autorisé maudit en revanche le sensuel Solennellement je prononce contre lui l’anathème: «Envoyé de Dieu tu t’approches, en provenance des doux lointains je te suis, ainsi vas-tu par les pays où éternellement brille ton étoile –


  Adoration à Dieu et la sainte


  religion!


  Obéissance absolue au Roy


  et à sa volonté sacrée. –


  *


  * *


  Promenades dans le traîneau rococo lu dans (Martin, Ranke). –Délices, allégresse indicibles […] et pour moi le répit Très cher je Te tends la main éternellement, permets-moi de m’embraser à nouveau, toujours pour Toi


  Juré au nom de LW(1) pas de mouvement violent, pas trop d’eau, repos, ménagements si l’exaucement de ma supplique, l’accomplissement de mes vœux ardents me sont un épanouissement délicieux. –Amen!– Le 3 déc. au soir fait la connaissance de W., le pauvre s’est grièvement blessé le 5 en rentrant chez lui –que la bénédiction soit sur Lui!


  —Promenades plus courtes (Histoire populaire de France!) Luitprand! –le 11 vaine promenade jusqu’au Linderhof, retour à 3h1/2 du matin Lundi à 1 heure avec R(2). promenade par Pfronden «Tannheimer, Kofel (Vatout, Versailles, Delobel!) Gacht!


  (Un ange intercéda pour Toi sur terre; le voilà déjà qui, dans les airs, au-dessus de Toi, t’accorde sa bénédiction!) […] si Elle s’évade de cette vallée terrestre, devenir là-bas un ange bienheureux! […] Weissenbach, Reutte, la nuit, retour. –Rapport; (service– esquisses sur la vie du grand Roy!)


  8 heures clair de lune.


  Promenade Reutte (écuyers), le lac Plansee, les beaux traîneaux [glissant?] sous un clair de lune magique, à travers la sombre forêt de sapins couverte de neige! A 12 heures dans mon cher Linderhof où doit se déployer merveilleusement la magnificence de Tmeicos-Ettal? –(3)


  *


  * *


  De par le Roy.


  Pour toujours bannir du dais du lit Royal, destiner au coussin moelleux de ce lieu fabuleux de l’Orient, mais ici plus jamais, en tout cas absolument pas avant le 10 févr. ensuite de plus en plus rarement, toujours,


  toujours plus rarement - - - Rien ne vaut ici un «car tel est notre bon plaisir» mais la loi une loi à observer maintenant strictement et


  «tout justice émane du Roy.


  Si veut le Roy, veut la loi. –


  Une foi, une loi, un Roy.»


  Donné le 11 janv. 70. –4 mois pleins avant son jour de félicité– De même que dans ma détresse Tu me protèges


  Ton commandement en toute loyauté respecterai. –(4)


  *


  * *


  De par le Roy


  Plus en janvier, pas en février, se corriger en tout état de cause de tout cela autant qu’il est possible; Avec la force de Dieu et du Roy? –Ainsi se trouve prononcée l’impossibilité d’une chute véritable. –C’est juré, aussi vrai que la sainte volonté de Dieu ne me protège ni la sublime parole du Roy. –Louis.


  


  POST-SCRIPTUM


  D. p. 1. R.


  Plus d’inutiles ablutions à l’eau froide, terminé depuis le XIV. 3. –Eau bénite. Tout le mal disparaît par la volonté du Roy. Les nouvelles hauteurs sont gravies en esprit. Ménagement s’impose sous peine de punition sévère et des remords conséquents. –


  Promenade à Schlux(5), lu dans (François I) Ici dans l’aimable Vallée des Roses, nous faisons une halte réconfortante […] (Esquisse, entrée de Louis XV dans sa fidèle capitale après sa maladie à Metz, tableau dans la salle de la Résidence, le 21 Maison des Serpents, 21 juin. –Juré au souvenir de la promesse solennelle prononcée dans le Pagodenburg(6) le 21 avril. Au souvenir de la destruction allégorique du mal. Je serai bientôt devenu un esprit, un pur éther m’entoure, juré 7 7 7 je le répète et le tiendrai aussi vrai que je suis le Roy, plus jusqu’au 21 septembre. Ensuite essayer autrement, cela réussit à la 3e fois, souviens-toi du 9 mai 3 fois 3! –févr. –avril–juin–sept.


  Parfum du lys? Bon plaisir royal------ce serment a force contraignante ainsi que réussite grâce à:


  De par le Roy. –


  *


  * *


  Serment solennel devant le portrait du grand Roy(7)


  «Pendant 3 mois s’abstenir de tout émoi»


  «Il n’est pas permis de s’approcher à moins d’1 pas 1/2»


  


  Donné à Hohenschwangau


  l’an de grâce 29 juin 1871


  le 8e de notre règne


  


  Le 7 août la nuit dernière chute le 14 août


  Expié par la chute


  Par le parfum vivifiant et réconfortant


  du lys royal.


  Berg. 30 juillet 1871


  Jour de la Rédemption,


  fête 24 5 sept, plus possible avec personne


  Tout au plus R. De.???


  Y.E.R.(8)


  Entouré de rayons et de clarté en plein soleil!


  Schachen(9).


  Nec pluribus impar!!!


  LR


  Post-scriptum le 3 août! – le 4. –


  Au nom et sur ordre des


  S. LYS Royaux


  *


  * *


  Pas août, pas plus septembre,


  pas octobre


  Aujourd’hui des lys –baiser, des lèvres du Roy le dernier! –


  Schachen9.


  *


  * *


  Fêtes théâtre, promenade, présence du prince héritier de Pr.[usse] très dérangeante et désagréable! Le 17 à 10h1/2 enfin revu l’ami adoré après une longue séparation! Divin embrassement. –Heures de bonheur, jardin, assis dans la grotte, fidélité jusqu’à la mort. –Serment en pensée devant la balustrade du futur lit de lys royal. –18 juillet– –Prends ceci très à cœur. Quelques jours à Berg, (lu Madame de Montespan de Capefigue(10)), le 24 juillet allé au Kreuzberg, parfum des lys, 2 jours là-bas, lu Montespan, Marie de Médicis. Promené dans ce cher univers de Berg (Et les clochettes des Alpes tintaient délicieusement, annonciatrices de paix. Paix, viens à moi! –[…] Commencé Don Carlos de Pongné quelques jours à Berg fait la connaissance du (DrWechser l’auteur de «Mazarin»), […] scène d’inquisition été fête sous tente 29 juillet à l’endroit chéri pris grand plaisir, clair de lune […] vu Auffenberg et le 31 après la […] excursion et [Starn-]berg le 1er et le 2 août… (Alhambra) Diane de Poitiers. Vu avec R. Vaisseau fantôme sur la Schöttel [Kar] à midi, promenade sur le lac au clair de lune le 3 le jour de la fête de l’impératrice(11) descente, sortie rapide, […] plus tard allé au Schachen, vu préparatifs] en vue de la grande salle orientale, racheté en sept, ou oct.?!!!! Forte est la magie de celui qui désire, plus forte celle de celui qui renonce


  *


  * *


  (Schlux.)


  Le 16 promenade par Heiterwang, Lermoos (repos) Partenkirchen. –lu sur le 18e sièc. parti à 11 h direction Walchensee, Urfeld, […] S.h.R.H.H. [?]


  Clair de lune, Kesselberg, –le lac de Kochel, Penzberg, entré dans la ville–(horribile dictu?)–


  Réconciliation avec Richard, si cher à Mon âme […] –– fermé.


  Le 21 le jour de la mort du pur et noble Roy Louis XVI, dernier péché symbolique et allégorique, sanctifié par cette mort expiatoire et cette catastrophe du 15 du m., purifié de toute boue, un pur réceptacle de l’amitié et de l’amour de Richard. –


  C’est dans les flots que l’anneau est sanctifié, consacré, il confère à celui qui le porte puissance herculéenne, force de renoncement […] –


  […] = baiser pieux et pur une […] seule fois.


  Moi le Roy


  le 21 janv. 1872. –


  Vivat Rex et Richardus in aeternum –


  Pereat malum in aeternum. –(12)


  


  3 févr. –Ne plus abaisser les mains une seule fois, sous peine de punition sévère! Y.E.R. –


  En janv. Richard trois fois ici auprès de moi, […]?


  […] chanté, théâtre de la Résidence (décors Louis XIV), le 31 bal à la cour, promenade à cheval avec R. à Nymphenburg (Amalienburg(13)). Le 28 Lohengrin! –Mais par l’anneau lui-même et le souvenir que j’en garde,


  *


  * *


  De par le Roy


  Que, sur notre amitié, il soit fait le serment, de ne plus en aucune façon avant le 3 juin…


  


  Le 6 mars 1872.


  Deux mois exactement avant qu’il y ait 5 ans que nous nous sommes connus en ce divin 6 mai 1867, pour ne plus jamais nous séparer, et ne plus jamais nous quitter jusqu’à la mort. Ecrit dans la hutte indienne(14). –


  *


  * *


  Le 7 répétition (revanche de Birch-Pfeiffer(15)) le soir représentation. –Le 9 répétition d’»Esther» drame magnifique?– Le 10 Roy depuis huit ans? Anniversaire de la mort de mon père, le 12 «Esther».


  4 mars vengeance de Kriemhild (Hebbel) 14 m. «Brunhilde» (Geibel).


  le 16 l’Or du Rhin: et lu le 18 Walkyrie (Jean Bart(16)), Marquise de Brinvilliers. D.P.L.R. Terminé. Plus jamais jamais les mains. –Telle est notre Royale volonté.


  —Amen!


  *


  * *


  YO.EL.REY.


  22 mars [1872]


  Ai à cette époque fait venir à diverses reprises le chanteur Nachbauer(17). Entendu des chants sublimes humeur joyeuse, –Pâques. –Illumination, lumière céleste: —(mémoires de Madame Campan(18)) le 10 avril avec Richard à Nymphenburg; allé à cheval (Pagodenburg) lu dans l’Histoire de France de Genonde et dans Randot, (Jean Bart à la cour le 10).


  *


  * *


  De par le Roy


  Il est ordonné sous peine de désobéissance de ne jamais plus toucher au Roy, et defendu à la nature d’agir trop souvent. Donné dans notre résidence royale à M. le 22 avril (quinze jours avant le 6 Mai cette journée si importante pour toute ma vie) l’an de grâce 1872 de notre règne le neuvième


  *


  * *


  (le 21 juillet pour la toute dernière fois cette ann. [A midi] Repas Y el. R.) sous le tilleul de Richard, promenade, le 18 excursion au lac de Plansee, fontaine Kocherbrunnen, […] lu extrait de l’exposé de Döllinger(19) (Louis XVI et début de la Rev. so:) R. ramait, retour, puis Berg voiture Berg jusqu’au grand érable. –Départ le 19 juillet. Lune, halte à Ammerland, –Berg, quelques jours là-bas, ovation bateau à vapeur, banquet, chanteurs tyroliens à Beuerberg le 24 nuit sous tente, clair de lune retour de [Beuerberg] sur le matin, en compagnie de Sedlmayr[?], le lendemain départ l’après-midi pour le Kramatsberg.


  *


  * *


  De par le Roy


  Plus de baiser de toute l’année (20)


  Le lys m’a donné la force de résister l’année durant à toutes les tentations. –


  LR


  


  Krametsberg le 26 juillet 1872


  Vivat Rex in aeternum! – (21)


  Le 10 descente –tard à Berg le 11 là-bas, le 12 au soir arrivée en ville, le 13 Thannhäuser «reste» auprès d’Elisabeth!(22)---le 14 destination Hohenschwangau.


  *


  * *


  De par le Roy


  Au nom du Roy Louis XIV et du Roy Louis XV II est ordonné que dans la nuit du quatorzième au quinzième octobre 1872 on s’ait touché pour la dernière fois aux –[…] dans les noms de ces Roys si puisants et augustes est la garantie de la force pour vaincre à jamais


  Donné à Hohenschwangau le 15 october de l’an du grâce 1872 de notre règne le neuvième –


  


  16 octobre anniversaire de la mort de la Reine Marie-Antoinette. «Que le courage de la foi lui soit à nouveau donné. Que pour lui aussi un jour vive le Rédempteur?» – «Que pour Sa faute soit seulement implorée la très haute grâce de Votre Majesté?»


  Vivat Rex in ætemum


  “ “ “ “


  “ “ “ “


  Pereat omne malum in aeternum(23)


  “ “ “ “ “


  “ “ “ “ “


  COMMENTAIRES

  sur la période 1869-1872


  On s’aperçoit dès les premières notations qu’il s’agit moins ici d’un journal –on trouve assez rarement de dates fiables– que d’un livre de confessions. Louis est en lutte incessante avec sa sexualité et essaie constamment de se détourner du «péché» grâce à des «décrets royaux». L’état d’esprit qui est le sien apparaît dès la première page: «… Seul l’amour psychique est autorisé, maudit en revanche le sensuel?»


  Mais les rechutes sont continuelles et il y répond par de nouveaux ordres, de nouveaux serments, de nouveaux édits. L’expression qui revient souvent, «la chute», doit être comprise au sens de «faute».


  Ces carnets intimes ont ceci de typique que les événements importants –très importants même– sont tout simplement omis lorsqu’ils sont sans rapport avec les pensées et les problèmes intimes du roi. C’est ainsi que la guerre franco-allemande des années 1870-1871 n’est pas une seule fois évoquée –une guerre au cours de laquelle 40 000 hommes environ sont tombés du seul côté allemand.


  Même l’instauration de «l’Empire allemand» n’est pas mentionnée alors que l’on sait combien il en coûta à Louis d’écrire la «lettre impériale» que l’on attendait de lui. En tant que roi du deuxième Etat du Reich allemand, Louis devait proposer la couronne impériale au roi de Prusse au nom des autres princes du Reich. Au terme de longues hésitations il finit par s’y déclarer disposé et il semble bien que la «prime» de 2 milliards de marks offerte par Bismarck n’ait pas été pour rien dans cette décision. L’argent fut versé sous forme d’annuités de 300000 marks chacune. Ce n’était bien sûr, au regard de la démence constructrice du roi, qu’une goutte d’eau dans la mer.


  Les atteintes à l’indépendance bavaroise qui se produisent au sein du nouvel empire irritent Louis à ce point qu’il perd temporairement tout plaisir à ses hautes fonctions. Il envoie le directeur des Archives bavaroises, Franz von Lôher, à Chypre, en Crète et dans les îles Canaries pour voir s’il ne serait pas possible d’y fonder un nouveau royaume. Mais les rapports ne furent pas optimistes…


  L’aversion que Louis éprouvait en général envers les Prussiens –et qui provenait pour une bonne part de son mépris pour tout ce qui était militaire– et l’aversion qu’il éprouvait tout particulièrement envers le prince royal de Prusse, Frédéric («Présence très dérangeante et désagréable?») sont brièvement évoquées mais eurent dans la réalité des conséquences bien plus sérieuses. Le seul fait que les Munichois acclament le prince irrite Louis au-delà de toute mesure et, à toute occasion, il fait sentir à son hôte l’aversion que ce dernier lui inspire. Les choses en arrivent au point que le roi ne paraît pas au banquet final, ce qui provoque une contrariété générale.


  La lutte incessante que Louis mène contre la tentation de la masturbation n’est évoquée de manière fort nette qu’en un seul endroit, lorsqu’il écrit: «Ne plus abaisser les mains une seule fois…»


  Il semble curieux que Louis accepte assez souvent qu’une main étrangère porte des annotations dans son carnet intime, comme par exemple le 6 mars 1872 lorsque Richard Hornig peut ou doit écrire huit lignes et appose sa propre signature à côté de celle du roi. Même la phrase: «Plus de baiser de toute l’année» est de la main d’une autre personne, probablement de la main de Hornig.


  Indiquons ici que, de l’avis de l’auteur de ces lignes, le roi n’a pas eu de relations homosexuelles intimes, même pas avec Richard Hornig. Le seul contact physique a dû se résumer aux baisers et aux étreintes qui sont sans cesse évoqués mais qui, manifestement, ne lui paraissaient pas moins condamnables que la masturbation à laquelle il s’adonnait au prix de lourds sentiments de culpabilité.


  Il faut certainement voir dans le «lys» mystique dont il est souvent question et dont il déclare tirer sa «force» le lys des Bourbons. Les modèles que Louis II vénère sont les rois de France qui portent le même nom que lui (XIV à XVI) qu’il transfigure en personnages saints, sans manifestement se soucier des mœurs qui étaient les leurs. Même les maîtresses royales comme la Pompadour sont citées avec respect. Si Louis de Bavière avait possédé, ne fût-ce que de manière infime, l’absence de scrupules moraux de ses modèles, ce journal bouleversant n’aurait vraisemblablement jamais vu le jour.


  CARNETS 1873-1878


  


  Serment sacré, serment à ne jamais rompre dans la nuit du Nouvel An 1873! –Je jure et promets de la manière la plus solennelle, par le signe pur et sacré des Lys Royaux.


  *


  * *


  à l’intérieur de la balustrade inviolable, à ne jamais franchir, qui entoure le Lit Royal. Au cours de l’année qui vient de commencer, résister avec le plus grand courage, autant qu’il est possible, à toute tentation; ne jamais céder, dans la mesure du possible, à l’une d’elles, ni dans les actes, ni dans les mots, même pas en pensée. De cette façon me purifier toujours davantage de toutes les impuretés malheureusement inhérentes à la nature humaine et Me rendre ainsi toujours plus digne de la couronne que Dieu M’a conférée. Donné dans la chambre du Roy, dans le balustre, sacré et infranchissable agnouillésur l’éstrade la téte protégé par le dai du lit Royale Nec cessabo nec Errabo(1). Dieu m’aidra. Du ciel une colombe apporta cette huile et toutes les forces célestes l’accompagnent dans son vol. Descendue sur terre sur les ailes de la colombe. Cette huile, ô Seigneur, produit miracle sur miracle. La plus petite goutte noie mille de tes ennemis, émousse mille épées tirées contre Toi et, versée comme de l’huile sur la mer démontée, apaisera pour Toi maints flots déchaînés. Le Seigneur Toindra de sa force Le vrai Roy se dressera pour toi dans ton cœur avec la couronne héréditaire et le pourpre du sang divin. Et ce Roy ne mourra pas en vérité!!!


  Louis


  *


  * *


  Vivat Rex percat malum, in aeternam!


  YO EL REY


  Hohenschw. 8 janv. 1873


  


  * Mais dans le cœur de Ton peuple, comme de l’huile dans le feu, éclatera un incendie qui réduira en cendres les œuvres de l’ennemi. Mais cela guérira les blessures de la France (de Bavière), cela sera le rameau d’olivier dans le bec de la colombe, prédiction d’une heureuse année de paix. –Toi-même seras bientôt un autre homme car, vois-tu, avant que cette huile baigne ta tête, l’esprit m’a interdit, à moi le Roy, de te saluer(2).


  *


  * *


  Le 21 janv. ce jour inoubliable de l’assassinat de Louis XVI, Roy de France et de Navarre, dans l’église, «rechute dorénavant absolument impossible, expiée par ce souvenir! –ainsi que par celui de la mort de Charles Ier Roy d’Angleterre. –


  30 janvier YO EL REY


  Dieu soit loué, c’en est fini, ne peut se reproduire. –Amen!!!


  Ni maintenant, ni à l’avenir, ma parole de Roy en réponde. –H. st.(3) en haut.


  A cette époque projet d’un voyage en Espagne est apparu, lu à ce sujet Richard m’a rendu visite (Don Carlos, –Hackländer)(4).


  


  Plus, en aucune façon, comme le 12 mai 1872 et sinon aussi peu que possible, toujours faire penser réciproquement, chaque fois faire penser près de la «balustrade»! A jamais valable


  Le baiser aussi est à éviter.


  Donné le «jour du baptême du traîneau!»


  «le 13» février 1873(5)


  


  O ciel, laisse-Toi maintenant implorer!


  Cède à mon chant vengeur


  Naissance fais-moi voir le péché,


  Depuis ce noble et sublime cercle.


  Que mon chant retentisse pour toi avec ardeur


  De l’amour sublime


  Qui en sons angéliques


  Pénétra si loin en mon âme!


  Envoyé de Dieu Tu T'approches


  Venant des doux lointains je Te suis


  Ainsi allas-Tu par les pays


  Où éternellement brille Ton étoile?


  Fini à tout jamais


  


  Moi, le Roy


  *


  * *


  Le 21 mars parlé pour la première fois au baron de Varicourt(6), l’ai nommé aide de camp le 23. –Heureux celui qui porte un tel nom. A cette époque (3 avril) avec le baron de Varicourt au théâtre de la Résidence. L’éventail de la Pompadour et l’audience secrète, puis soupé avec lui (7-1 heure) dans le jardin d’hiver (Grotte). Nous sommes beaucoup écrit –mon amitié doit se situer très haut au-dessus de toutes les forces du doute. Egalement soupé avec lui après la Fête de la Résurrection jusqu’à 2 heures. Le 27 avril Leonhard, le perruquier, dans le théâtre de la Résidence.


  1873


  8 jours à Berg le 15 soupé dans le Kiosque(7) avec le bar. de Varicourt puis promenade ensemble en voiture au clair de lune le long du lac de 10 heures à 3 heures 3/4 du matin. Penser à l’ami adressé par la Providence, lever les yeux vers le nom noble et magique qu’il porte. Varicourt sans cesse me cuirassera.


  *


  * *


  Samedi le 28 juillet 1874 Fernstein pluie 6 heures là-bas, 3 ans (août excepté), nombre des lys, 10 ans depuis le spectacle de Versailles depuis que j’ai foulé pour la première fois le sol de France en juillet également


  10 que j’ai donc vu Richard et fait sa connaissance. –Ai frôlé la chute pour la dernière fois et définitivement!– jour de St. Louis 77 expié par Versailles? Rheims! le souvenir de Louis XIV et de la Royauté absolue. –


  Plus un baiser, plus d’émoi du tout, ni en paroles, ni par écrit, ni en actes.


  


  Magie des Lys–


  Pureté, Royauté!!!


  Je m’engage à me souvenir à coup sûr de ne plus ouvrir et émouvoir. Aujourd’hui, dans le cours de l’année 1877 en souvenir des beaux jours de 1867, voici 10 ans donc


  Donné. Fernstein 28 juillet 1877


  


  Richard(8) Louis


  *


  * *


  A Berg le 7 juillet la nuit, à Hohenschwan-gau le 22 juillet la nuit 1846 (signification symbolico-allégorique (1866)


  1877 année du rachat! –


  Le Lys Royal triomphe et rend toute rechute totalement impossible! –LR


  Juillet 30 jours encore, ensuite jamais, jamais, jamais plus, (signification symbolique, allégorique)


  1877 année du rachat! (de 30 à 31 ans) 1866


  Epoque des lys


  (année des Nibelungen)


  RW et LR(9)


  Qu’encore cette chute soit frôlée et le droit à la couronne et au trône Royal sera perdu.


  Moi le Roy.


  (du 30 juillet au 31. La nuit, dès présent impossible).


  *


  * *


  De Par le Roy


  


  Je jure aujourd’hui le 21 janvier de terrible memoire, l’anniversaire de l’assasinat du Roy de France et de Navarre Louis XVI du nom, qu’hier, la dernière nuit c’était la dernière Fois pour jamais, racheté par le Sang Royal!


  —(le saint graal) absolument la dernière fois sous peine de cesser d’être Roy! –juré le 21 janvier 1877 à Hohenschwangau (dix ans depuis l’année si chère à tant de titres). –


  *


  * *


  


  Du ciel descend chaque année


  Une colombe


  Pour renforcer à nouveau Sa force magique,


  C’est-à-dire le Graal et la bienheureuse et


  très pure


  foi


  Grâce à Lui se confère Sa dignité de chevalier.


  Il dote d’une force, d’un pouvoir surnaturels


  Celui qui n’a été élu


  Que pour le service de la tombe


  Que les tromperies du mal quel qu’il soit


  soient vaines envers celui-là,


  Celui qui L’aperçoit échappe au pouvoir du péché. –


  Amen! –


  Amen!! –


  Amen!!! –


  *


  * *


  Au Roy


  Dans cette lettre est donné l’ordre, et par là aussi la nécessité et la possibilité d’une totale abstinence, même du baiser, anathema in aeternum(10)! Ainsi repris le dessus à 32 ans et pas tout à fait 3 semaines, dernière chute dans le malheur, frôlé de manière effroyablement proche la chute totale, la nuit d’avant le 13 sept. 77. Maudite la fascination de l’apparition qui s’impose à nos sens! –Juré jamais et jamais, jamais plus, dans l’année de l’achèvement de Linderhof et dans l’année précédant le début de la construction du Chiemsee (Versailles!)


  *


  * *


  La Maison de la Vierge de Loreto et la force céleste bénie et aussi le Saint Sépulcre qui purifie le monde entier du péché Pleine de forces aussi est la Prière des Justes, ils sont richement pourvus en mérites. –


  Les vœux et le baiser de l'Empereur […] et du Roy entravent les effets pernicieux de cette chute, ils apportent réconfort et salut et ont en germe la victoire et la paix. – vaut pour 1878. avant que soit accompli le nombre XII des années de règne, avant donc le règne de ce nombre 13(11) ce nombre misérable et fatal, se produisit la «dernière» chute?– avant même que j’aie atteint 33 ans (33 (: 3 x 3:) 9 le nombre de marches du Trône. Aurai la force pour surmonter lorsque ce nombre sera atteint), tous très proches de 31 (13, dernier nombre des chutes), maintenant c’en est fini […]


  Il est grand besoin de pénitence! –


  COMMENTAIRES

  sur la période 1873-1878


  L’année 1873 débute par un hymne bouleversant, plein de bonnes résolutions, que Louis dicte à quelqu’un, le mettant ainsi dans la confidence. Cela se répète si souvent dans ce journal intime qu’on est amené à se demander ce qui a incité Louis II à faire participer autrui à son journal. Peut-être était-ce là un appel à l’aide inconscient: Aide-moi, sois le témoin de mes difficultés et mon confident, supporte-les avec moi!


  C’est à cette époque que se produisent divers événements que le journal passe sous silence ou qu’il n’évoque que de manière mystérieuse, par des indications en style télégraphique; c’est ainsi le cas de Reims qu’il visita le 24 août 1875, à l’occasion d’un court voyage tenu absolument secret, afin d’y célébrer son anniversaire et sa fête qui tombaient le même jour, le 25 août. Le moment central de ce voyage avait été la visite de la cathédrale –lieu du couronnement de ses modèles vénérés. Un an auparavant, le 20 août 1874, le roi avait entrepris son premier voyage en France, sous le pseudonyme d’un certain «comte de Berg» afin de garder l’incognito. Il avait visité Paris et Versailles et n’était resté qu’une semaine. Entre-temps, Louis II avait fait l’acquisition de l’île Herreninsel dans le lac de Chiemsee –il lui avait fallu faire acte d’autorité pour l’arracher des mains de spéculateurs forestiers–, mais ce n’est que cinq ans plus tard, le 21 mai 1878, que fut posée la première pierre du château de Herrenchiemsee, son projet «Meicost-Ettal».


  Le journal ne contient pas un mot concernant Othon, le frère chéri de Louis, que l’on dut enfermer en mai 1875 en raison de troubles mentaux. Après de courts séjours dans les châteaux de Nymphenburg et de Schleissheim, il fut transféré en 1878 à Fürstenried où il vécut jusqu’à sa mort (11 octobre 1916) dans un état de profonde aliénation mentale. Louis fut sévèrement ébranlé par le destin de son frère et l’on peut déduire de certains de ses propos qu’il craignait lui aussi de sombrer dans la folie.


  En août 1876 eut lieu à Bayreuth la première de l’Anneau du Nibelung. Le roi avait accepté d’y assister mais il avait posé ses conditions dans une lettre à Wagner: «Je souhaite que l’on évite tout ce qui pourrait même ne ressembler qu’à une ovation de la part de la population… Je viens pour me délecter de votre création, m’enthousiasmer, me réconforter le cœur et l’esprit, pas pour m’offrir à la curiosité des badauds et aux tourments des ovations.»


  Pour être certain d’éviter toute rencontre, le roi avait fait arrêter le train en rase campagne avant Bayreuth et était parti de là, en pleine nuit, en compagnie de Wagner, pour l’Ermitage, un petit château qu’il habitera durant son séjour à Bayreuth. Louis n’assistera ensuite qu’aux répétitions générales pour échapper au «bain de foule» tant redouté. Il éprouve un tel enthousiasme pour les opéras auxquels il assiste qu’il revient à Bayreuth pour la représentation de la troisième pièce et que cette fois, sur les prières instantes de Wagner, il assiste même à une représentation normale. Wagner rend hommage au roi dans son discours de remerciement et lui décerne le titre de «cocréateur» de l’œuvre.


  


  Le 13 septembre 1877, l’un de ses serments est daté: «Dans l’année de l’achèvement du Linderhof et dans l’année précédant le début de la construction du Chiemsee (Versailles).» C’est l’une des très rares allusions à ses projets de construction qui occupent pourtant une grande part de son existence. Mais, en réalité, Linderhof était loin d’être terminé, les travaux de construction ne furent achevés qu’un an plus tard. C’est-à-dire en 1879, année totalement absente du journal. Le roi vit alors à ce point retiré que c’est à peine si quelqu’un l’aperçoit. Le secrétaire de son cabinet, F. von Ziegler, écrit à ce propos: «Au terme de son séjour hivernal à Hohenschwangau, revenir à Munich était toujours pour Sa Majesté une épreuve effroyable, une épreuve épouvantable. Aussi le séjour à Hohenschwangau s’allongeait-il toujours plus. De 1876 à 1883 il fut peu à peu prolongé d’un mois (…) Arrivée à Munich, Sa Majesté ne quittait pas les pièces de la Résidence pendant plusieurs jours… Sa Majesté se répandait en expressions de haine profonde envers la ville de Munich. Il m’a souvent été donné de l’entendre dire quel plaisir il aurait à pouvoir mettre le feu aux quatre coins de ce maudit trou.»


  Seuls désormais des paysans et des travailleurs forestiers rencontrent le roi au cours de ses interminables promenades dans les environs de Linderhof et de Hohenschwangau; à proximité de ce dernier, on travaille depuis 1869 à la construction de Neuschwanstein sur son éperon rocheux. Sans arrêt, dans le journal nous retrouvons des noms tels que Beuerberg, Leermoos, Kochelsee, Penzberg, Kesselberg, Heiterwang, Fernstein, etc. C’est là que l’on peut rencontrer le roi dans les dernières années de sa vie plutôt qu’à Munich et c’est là aussi qu’il règle une grande partie des affaires gouvernementales, ces affaires qu’il appelait avec mépris les «fadaises d’Etat». Le roi avait loué quelques chambres dans une auberge au col de Fernpass, près de Leermoos. C’est là qu’aboutissent ses parties de traîneau depuis Hohenschwangau. Luise von Kobell écrit à ce propos:


  «Le décor était singulier. A l’arrière-plan de la prairie, c’était le campement des palefreniers et il y avait un alignement de véhicules. Le roi s’asseyait… en costume de voyage à la table; dans son dos, figés au garde-à-vous, deux laquais; devant lui, debout, en habit noir, se tenait son chef de cabinet, le chapeau claque sous le bras, qui faisait à haute voix son rapport sur les requêtes et les propositions expédiées par les divers ministres; de loin en loin, le tintement d’une cloche de vache se mêlait à ses propos…»


  CARNETS 1880-1883


  


  28 févr. frôlé la chute, l’événement exécrable n’a été Dieu soit loué que bref. –Effacer ces baisers grâce au R.(1) rédempteur du principe du Pur, du Bon, du Noble!


  J.h.s.v.1.


  17 mai-24 juillet 1880.


  LR. –


  pereat malum in aetemum.


  Amen!


  Je le veux moi, le Roy


  1er mars (combat) 1881.


  Au nom des saints Lys Royaux mars, avril, mai, les trois mois de la contemplation méditative, rachat «29 septembre», au cours de la contemplation, d’abord (salle des gardes, salle de valets de pieds, grande antichambre) au cours de l’examen de la chambre du Roy, de (balustrade sacrée, estrade, lit Royal) la grande galerie, salon de la guerre, salon de la paix (2)! –


  


  Le 1er mars.


  Lui(3) à table et thé (pénitence) cette gentiane et la lettre qui suivit à la fin de l’année de rachat, se souvenir avec repentir et fermes résolutions du 22 qui suivit le 21 janvier 82(4) si plein de signification et particulièrement de l’horrible nuit du 28 févr.


  –Abominable mars, banquet avril seulement, lu la renaissance (Gobineau) très captivant, 7 avril départ pour mon cher Hohenschwangau, Lui avec moi dans le train, heures merveilleuses, visité le Burg à Hohenschw., prom., sur les lacs lu dans maison d’un artiste (Goncourt) collection Hertfort(5), extrait (Roland furieux), Cromwell (V. Hugo) Semaine Sainte, Fête de Pâques (Bénis-moi ô Seigneur et donne-moi la force!) –lu Chronique de Hohenschw., (châteaux impériaux d’Autriche), tourmente de neige, retour le 22 avril, Lui avec moi dans le train (était à Vienne).


  *


  * *


  Le 16 octobre anniversaire de la mort de l’inoubliable, sublime et noble martyre, la Reine Marie-Antoinette. Deuil partis le soir pour Ettal! Oberammergau pour le Groupe de la Crucifixion, symbole de la force et du rachat, Trône et Croix.


  Linderhof 1880.


  Le 28 par un magnifique soleil sommes allés à Hochkopf, Lui(6) monté sur Miranda, moi sur Amor, sommes allés au panorama sur le lac Walchensee, lu (Scheffel) Lui ai montré les places des tables, puis à midi, heures bienheureuses, avons fait le tour de la montagne. Souper, beaucoup conté, gai et heureux. (Lui, Concordia, moi, sur la collection de Wallace) descendus heure tardive, à pied la plupart du temps, croissant de lune (Diane) 3 heures et demie. Excursion très réussie.


  Le 29 pluie. Impossible d’aller en voiture et à pied à Cramelsberg; à midi arrivée du courrier, encore beaucoup ensemble, accepté rester demain. Resté. Le 30, beaucoup de neige, allés à cheval à Hinterriss. Lui sur Haidenau, moi sur Verolea. Revenus en voiture. Repas animé et enjoué passé à converser. Comme toujours partis tard nous reposer. Le 31 départ de ce cher séjour, à cheval direction Walgau, Walchensee, Kesselberg. Verolea, Miranda Thea en direction de Herzogenstand. La cabane à midi. Lu, Lui Concordia, moi sur Molière, très agréable; gaiement à pied (puis raconté années d’études), allés en voiture à Kochl, Bichl x.x. Nouvelle. Richard Wagner ici. Examiné ce qui est destiné au château de Chiemsee.


  Assisté avec Richard Wagner à la représentation de Lohengrin, très réussi et très beau. Lui présent, avec Lui dans l’appartement, souper jardin d’hiver, longtemps ensemble.


  Le 11 à 5 heures il vint à table (jardin d’hiver) heures d’intimité, heures précieuses. 8 heures moi théâtre de la Résidence. «A l’improviste.» Chers souvenirs de la Reine Marie-Antoinette? De la France royale des Lys! Le 12 dans l’après-midi entendu 2 fois l’admirable et magnifique Prologue de Parsifal dirigé par le créateur lui-même! Plein d’une profonde signification(7).


  Ai aussi assisté «à l’improviste» le soir, avec Lui, au Prologue de Lohengrin, représentation très réussie. J’ai toujours entendu dire qu’entre un prince et un inférieur il n’y avait pas d’amitié possible. Nous allons prouver qu’au souper, allant dans le jardin d’hiver – 3 heures –Samedi le 13, 3 heures 1/2, avec lui, ensemble, l’opéra Aïda. événement familial affligeant, dans le jardin d’hiver, magnifique représentation, bientôt parti heureux avec Lui 6 heures 1/2, avec Lui jusqu’au train en passant par Nymphenburg, vu (mai) le cher lac, dans la direction de Berg. Adieux à Stalldach. cordialité et tristesse. Salut et prospérité à sa tête bien-aimée –moi clair de lune.


  Dernière chute après le chiffre doublé de mes 18 ans.


  Majorité et par la plus grande des chances toutefois presque un an et demi avant le double des 19 années que j’ai vécues avant mon premier anniversaire comme Roy


  Jamais plus, jamais plus, jamais plus.


  Juré à nouveau durant l’octave du Vendredi Saint. Le 22 Lui ai écrit à cause du 24 juillet, 6 lunes «Nous», Linderhof, promenades, excursions, illuminations, lecture dans le traîneau royal doré (Ammerwald), (Heise, Hadrien, auparavant dans Ebers(8) «L’Empereur») chateaux historiques de la France: Cham-bord, 30 (Charles I!) Le 31 Hohenschw. lune croissante, lecture (Madame de Sévigné en Bretagne!) Madame Maintenon et de Vil-lars) 10 févr. [1881] quitté mon cher château, par Reutte, Leermoos…


  […] Lui(9) à ma rencontre, Garmisch, Partenkirchen; soupe, resté encore le lendemain, objets sculptés, tableaux, Garmisch à pied, allés à Badersee en voiture, après le repas partis pour Griesen souper, beaucoup parlé le 12 à pied à travers Partenkirchen, en voiture […] Walchensee, Uhrfeld. Diner, puis Kesselberg […] Penzberg, train, souper, par Nymphenburg! –Adieux. 10 + 11 = 21 le nombre de terrible mémoire, mais tout à fait exceptionnellement 10 + 11 = 12 (21)


  *


  * *


  Que la mémoire de la grande Reine soit benie et vénérée à jamais (baiser de la pierre du socle de la croix et de la neige symbole de la pureté et de la candeur du lys) me donne la force pour vaincre le mal à jamais (maudits soient encore et pour toujours les baisers profanes) Que Dieu, la source de tout le bien au monde vienne à mon aide! messe de deuil à minuit (agenouillé et baisé la main de la noble (portrait en miniature) et auguste Reine dont nous célébrons aujourd’hui plus que jamais la mémoire qui ne palirat pas si longtemps qu’ils y a des ames monarchiques! lu dans l’œuvre de St. Amand: la dernière année de Marie Antoinette.


  Que les suites de la déplorable faute commise au 10 octobre soint ettoufés à jamais, jamais entre les jours d’octobre 5 et 6 et le 16! entre les saints baisers de la colonne de marbre de la grande galerie près du salon de la paix et ceux de la colonne de marbre d’ici (vestibule) de la pierre du socle de la croix symbolique et de la neige.


  Linderhof le 16. Octobre 1881


  pensez à 83 LS et aux premiers nuits à Basse ville en 3 ans si tout va bien? –


  I.L.S. V.


  dix ans depuis Versailles(10).


  *


  * *


  Le 23 opéra «Iphigénie en Tauride» de Gluck. Le 24 Jour de la Saint Georges, souviens-toi de la mise à mort du dragon!


  Le 26 «A l’improviste» de H. Schmitt (théâtre de la Résidence) le 27 (également anniversaire d’Otto) ballet «Vénus et Adonis». 2 fois (2 mai)


  Le 29 «Tristan et Isolde», d’une valeur et d’une magnificence impérissables, on a l’impression de quelque chose d’aussi ancien et pourtant d’aussi nouveau que le chant des oiseaux pendant le riant mois de mai! Le 30 Marion de Lorme? Didier(11) profonde impression! Le 4 mai, à nouveau, merveilleux? (mai, mai est arrivé!)


  Le 6 carosses du Roy le soir pièce de Heigel: Ambition et fidélité au Roy (St-Simon, la cour d’Espagne, le Roy Philippe V Elisabeth Farnèse! magnifique! Le 7 à nouveau ombre de Didier) […] le 9 mai, jour merveilleux, Grosshesselohe, Schwaneck, retour par Menterschwaige, Narcisse! marquise de Pompadour Madame Lewinsky, représentation très réussie, interprète de Didier présent, lu dans la Grotte le 10 mai adieux riches pièces, du trône –au lieu des «Maîtrès chanteurs»: Marion Delorme, impression bouleversante, très émouvante![…]«–-Je transfigurerai ta vie, la rendrai plus éclatante![…]»


  Le 11 mai –(c’est ainsi que nous mourûmes sans avoir connu la séparation, unis pour l’éternité, sans fin…) Berg (lettre) promenades le 16 au soir l’ami, le 17 (un an depuis que nous nous connaissons!) promenade sur le Bavaria 2 fois le tour du lac, repas le soir entrés dans kiosque promenade, etc. (lettre) le 18 Seeleiten table avec thé, entre-temps le long du lac, adieux. Le 19 vœux et bénédiction de l’interprète de Didier! –(Hemani)– Riss 2 jours, le 22 mai, fêtes d’anniversaire du grand ami Richard Wagner 2 jours à Hochkopf, promenades autour de la montagne, rêve espagnol (rôle duc de St-Simon) 25 mai (jubilé Calderon, Madrid) Linderhof (projet de voyage, plan) promenades (lu Angelo de V. Hugo Philotas, 2e acte. «Génie de la gloire» (Heigel) la nuit du 30: l’interprète de Didier est venu, L’ai salué dans la Grotte, ensemble jusqu’au matin, le 31 avec Lui au Kiosque puis Pavillon de Hundings(12), promenade en barque, ermitage, beaucoup raconté dans la Maison marocaine […] Magie de cette voix merveilleuse, 1er juin [1881]: promenade au lac Plansee, mangé puis pris un bateau, fontaine Kaiserbrunnen (repas, oeuvres de Grabbe, Byron, Aspasia, Hammerling, […] enthousiasme pour le Roy romantique, heures précieuses et magnifiques, 2 juin, allés en voiture dans la vallée de Graswang, festin sur le tilleul (fiancée de Messine), allés à la Maison marocaine, café, etc. de nouveau entendu la divine voix (examiné Don Carlos à fond, illumination de la Grotte, Kiosque, le 3 allés à la Brunnenkopf (Phaeton de Calderon) ensemble au Pürs-chling (Tell) souvenir «Marion de Lorme» —Repas Didier (Borne, Hoffmann, Schef-fel), descendu le Màhrchen bras dessus dessous, (Autriche, Styrie, Klamm) Unteram-mergau et Oberammergau […] Linderhof, le 4 Lui Oberammergau, Pavillon de Hun-dings, barque, île (Calderon Sonnenthal) ermitage longtemps, puis repas, heures précieuses, retour au crépuscule, exhortation à organiser différemment la journée, le 5 dimanche de la Pentecôte, petite promenade à pied, Kiosque banquet, heures très intimes et très belles, promenade dans la vallée de Graswang (Décaméron avec beaucoup d’entrain) Grotte (offert gobelet des rêves) 6 juin lundi de Pentecôte. Lui direction de Partenkirchen, Partnachklamm, banquet, Temple de Vénus (Médée, Grill-parzer, Musée Kaulbach, café, Kiosque, roulé jusqu’au point de retour à Ammerwald(13).


  COMMENTAIRES

  sur la période 1880-1883


  Le journal ne comporte pas d’annotations pour l’année 1879. Peut-être Louis était-il à ce point occupé par ses projets de construction qu’il n’en trouva pas le temps. En 1878 on avait commencé les travaux de Herrenchiemsee, le gros œuvre de Neuschwanstein était à demi terminé ou peu s’en fallait. C’est à peine si ces projets apparaissent dans le journal et c’est déjà beaucoup lorsque Louis écrit: «Examiné ce qui est destiné au château de Chiemsee.»


  La rencontre avec Richard Wagner en novembre 1880 doit avoir particulièrement ému le roi. A nouveau il affirme son amitié dans ces quelques mots: «J’ai toujours entendu dire qu’entre un prince et un inférieur il n’y avait pas d’amitié possible. Nous allons prouver…» Puis cette idée se perd à nouveau dans des constructions syntaxiques chaotiques. Lorsque Wagner arriva à Munich le 31 octobre 1880 toute une série de festivités et d’honneurs attendaient celui qui, entre-temps, était devenu une célébrité mondiale. Il assista à la représentation de ses opéras le Vaisseau fantôme, Tristan et Lohengrin –le roi était présent lui aussi. Franz Lenbach donna en l’honneur de Wagner une brillante «fête de la Renaissance» au cours de laquelle le compositeur engagea avec son hôte une querelle animée à propos de Bismarck et de sa politique. Wagner semble d’ailleurs avoir mis les pieds dans le plat à plusieurs reprises durant ces journées.


  A en croire le journal, Wagner aurait assisté à la représentation de Aïda le 13 novembre, tandis que le biographe de Louis, G. von Böhm, le conteste et affirme que Wagner se serait rendu en fait au théâtre Gärtner. Ce fut en tout cas la dernière rencontre de Wagner en personne avec son royal protecteur. Wagner mourut le 13 février 1883 à Venise –sa mort ne trouve aucune place dans le journal de Louis II.


  Pour ce qui est de la confusion chronologique en diverses pages du journal –octobre 1881 arrive avant le printemps 1881–, nous en sommes réduits aux hypothèses. Il est possible que Louis ait, par mégarde, sauté quelques pages lorsqu’il a écrit ses annotations de mai à juin 1881 et qu’il les ait remplies après coup, en octobre 1881, à l’aide d’annotations rédigées en français.


  


  CARNETS 1884-1885


  


  Une journée significative et importante comme «le saint Louis et le 1 Sept» a une force dont l’effet dure les 14 jours suivants(1) XIV le 3 sept, dernières embrassements heureusement sans baisers! –«Baiser de la colonne.» Que Dieu me sanctifie et la mémoire du Grand Roy Louis XIV. Désormais jamais;


  Désormais jamais;


  Désormais jamais!


  Souvenez Vous Sire!


  souvenez Vous!


  Souvenez Vous!


  1884, hélas 4 fois au cours de l’année 85 de l’ann. où j’aurai 40 ans (4 fois hélas) mais maintenant jamais, jamais jamais plus? 13 septembre arrêt définitif, ainsi donc durant l’ann. des 40 ans donc pas tout à fait 3 semaines après le –


  *


  * *


  Le 16 octobre anniversaire du Martyr de l’auguste et noble Reine Marie Antoinette, certainement dernières baisers sensuels et profanes –vers le grand crucifix (Oberammergau) baisers, qui doivent tuer la Force et les suites des autres qui sont défendu à jamais et défendu très sevèrement– messe de deuil […] Que la memoire du martyre et de la Sainte mort de la grande Reine me donne la force à dompter le mal que je maudis auquel je veux renoncer à jamais! jamais! Jamais!!! dix ans après Reims (25 août 1875/85) Louis.


  LM.(2)


  16 octobre


  derniers baisers juré


  devant l’image du Grand Roy


  terassant le mal!!!


  16 nov.)


  *


  * *


  Après le séjour d’octobre, à Linderhof, Riss, (excursion à la Hochkopf) pas allé à la ville pour représentations, le 31 revenu tard à Linderhof Excursions […] le 9 Hohenschwangau –le 18 en haut le Burg […] Maison suisse, 12 déc. Linderhof 8 jours Marion d’Escaut. […] Hohenschw. Excursions le 21 tard départ […] le 30 déc. de l’année où j’ai eu 40 ans dernière chute, irrévocablement, avec l’aide de Dieu et du Roy!(3) –


  COMMENTAIRES

  sur la période 1884-1885


  


  Durant ces deux années l’endettement des caisses royales devient tel que le ministre des Finances, von Riedel, doit souscrire un emprunt bancaire le 1er juin 1884. Les dettes atteignent néanmoins à nouveau, un an plus tard, un chiffre de 6 millions de florins.


  A cette époque le roi séjourne la plupart du temps à Linderhof et à Neuschwanstein. Sa sauvagerie revêt maintenant des traits pathologiques; il n’accepte plus de recevoir aucun officier ministériel d’un certain rang; le roi se méfie de tout le monde. Louis n’a plus de rapports avec le cabinet bavarois que par l’intermédiaire de quelques serviteurs de confiance, comme le coiffeur Hoppe ou le laquais Hesselschwerdt. Le fort endettement du roi est un secret de Polichinelle et la presse en fait l’un de ses thèmes favoris. Durant l’hiver 1885 Louis II envoie quelques serviteurs de confiance en France; ils ont pour mission de pénétrer chez Rothschild par effraction et de voler les millions que nécessitent les constructions royales. Ses gens partirent pour Francfort, y restèrent quelques jours et revinrent sans avoir eu le moindre résultat, bien entendu. Louis, à cette époque, ne cesse d’affirmer à son entourage qu’il mourra s’il ne peut continuer à bâtir. Dans son désespoir le roi s’adresse à Bismarck, le seul Prussien en qui il ait confiance. Lequel répond par ces quelques lignes diplomatiques:


  «Il semble assuré qu’il ne faille présentement attendre aucune autorisation de la part du Landtag; dans l’avenir une autorisation n’est envisageable que si le Landtag a au préalable acquis la conviction que les dispositions prises par la caisse ministérielle de Votre Majesté empêcheront que ladite caisse s’épuise à nouveau. Ces mêmes dispositions d’épargne constituent l’indispensable condition préalable à l’attribution de prêts extérieurs, sans quoi il ne sera pas possible de trouver des capitaux à des conditions acceptables. Il n’existe présentement aucune autre aide envisageable en dehors de celle que Votre Majesté pourrait trouver par ses propres décisions et dans ses propres et très considérables ressources.»


  Un refus auquel on aurait mis quelques formes. Bismarck sait très bien que les besoins de Louis II sont un gouffre sans fond et qu’on ne peut plus parler de «propres et très considérables ressources». Le roi est abandonné à son triste sort par les Grands et par le très vénéré Bismarck. Ce sont donc une nouvelle fois les fidèles serviteurs qui vont monter au front. Le coiffeur de la cour, Hoppe, part pour Munich ayant reçu du roi des missions personnelles. Il doit y constituer un nouveau cabinet. En un mot: la situation devient intolérable et un journal l’exprime alors ouvertement: «… des subalternes osent offrir des postes de ministre et se donner des airs d’interprètes de la volonté suprême. Il est évident qu’on ne peut prendre au sérieux des missions ainsi confiées à un coiffeur ou à un laquais et qu’il faut malheureusement les considérer comme le symptôme d’une grave maladie».


  Le roi n’entend cependant pas tirer les conséquences de tous ces événements; il a le comportement d’un drogué dans l’obligation d’obtenir sa «dose» à tout prix. Il menace son aide de camp, le comte Dürckheim, dans une lettre:


  «Si l’on… ne parvient pas à réunir une certaine somme (en quatre semaines à peu près), Linderhof et Herrenchiemsee, mon bien donc, seront mis sous séquestre judiciaire? Si l’on ne parvient à empêcher cela à temps, je me tuerai aussitôt ou bien je quitterai aussitôt et à jamais ce maudit pays qui aura vu se produire quelque chose d’aussi horrible.»


  Pourtant, la loyauté, non seulement de la totalité du cabinet ministériel, mais aussi des domestiques personnels, commence à être ébranlée et l’on se met à envisager des remèdes d’une tout autre nature. Ainsi suggère-t-on au prince Luitpold, dès le milieu de l’année 1885, d’assumer la régence. Mais celui-ci rejette formellement une telle sollicitation tant que la maladie de son neveu n’aura pas été précisément établie.


  Tout concourt à ce qu’une catastrophe se produise mais personne ne sait quelle forme elle revêtira ni le moment où elle interviendra exactement. En 1886, Louis entame le dernier volume de ses «deux» journaux secrets.


  


  CARNETS 1886


  


  C’est au nom de Dieu et pensant au grand Roy, au Roy immortel, que je commence ce livre, que le Dieu tout puissant me donne la force, que la mémoire du Roy me sanctifie, afin que je puisse vaincre le mal dompter les sens, que pas une seule fois il soit question dans ce livre d’une rechutte (la dernière dans l’année des quarante.


  Donné à Hohenschwangau


  Louis


  19 Janvier 1886


  Devant le portrait du Roy.


  *


  * *


  le 21 janvier anniversaire de l’assasinat du Roy Louis XVI journée à jamais lugubre et. Terrible messe de deuil, juré de nouveau devant l’image de la Sainte Vierge et l’enfant Jésus, et devant celui du Saint Roy Louis IX (Drapeau blanc) baisant le Crucifix, jurant de meme devant l’image du Roy Louis XIV le Grand de dompter le mal de vaincre les sens. Que Dieu ainsi que la mémoire de ces illustres Roys me donne la force à tenir mon serment Le souvenir du sang royal du Christ et du Roy martyr doit puissamant contribuer à me fortifier dans mes projets de sagesse et de vertu.


  donné à Hohenschwangau.


  le 21. Janvier 1886.


  Louis.


  *


  * *


  Au sens, haine mortelle! plus de baisers la veille juré le jour du 27. Janvier. –


  en souvenance de la mort auguste du Roy Charles I. d’Angleterre et du Roy Louis XVI de France et de Navarre aboli –


  13 févr. 3 années depuis le décès de Richard Wagner juré par son nom immortel et devant le portrait du Grand Roy jamais plus (baisers sensuels) le 15 avril 1886 le matin définitivement la dernière chute (que je déploré de tout mon cœur et dont je me répends sérieusement. 4 mois et 10 jours avant que les 41 ont sonné! donc encore […] ans, le 18 […] dimanche des rameaux (Pologne […]) le serment donné devant l’image de la sainte vierge immaculée près du lit, serment.


  *


  * *


  devant l’image de Saint Louis dans l’oratoire, devant le portrait du Grand Roy Louis XIV et serment de meme devant la niche du trône (palmes, images des saints Roys, du Sauveur! —jamais, désormais jamais jamais et serment le meme dimanche dans l’eglise des touts saints (image de Saint Louis dans l’eglise de Saint Louis/devant l’image, du Saint Roy dans l’eglise nommé la basilique (niche du sainte autel devant les palmes devant l’image du Sauveur et la sainte vierge)


  le 6. mai


  7 h matin


  3 mois et 17 jours (nombre des Lys royaux) (grandsiècle Avant 41).


  dernière faute sensuelle et baisers –


  du nom du grand Roy


  NOTES
sur l'année 1886


  


  1. Alfons Weber, l’un des domestiques qui resteront jusqu’à la fin fidèlement dévoués au roi. Weber fut le témoin immédiat de l’arrestation du roi à Neuschwanstein, le 12 juin 1886. C’est avec lui que le roi eut sa dernière conversation d’homme libre et c’est à lui qu’il déclara: «Être projeté de la plus haute marche de l’existence dans le néant –c’est une vie perdue, je ne le supporte pas. Que l’on m’enlevât la couronne, je pourrais en prendre mon parti, mais que l’on m’ait déclaré dément, je n’y survivrai pas. Je ne pourrais supporter qu’il advînt de moi ce qu’il est advenu de mon frère Othon à qui le premier gardien venu a le droit de donner des ordres et que l’on menace du poing lorsqu’il se refuse à obéir.»


  Le roi offrit à Weber, qui était en réalité soldat, 1 200 marks et la célèbre agrafe à brillants de son chapeau noir. Pour le cas où la trésorerie aurait exigé sa restitution, Louis lui établit un mandat d’un montant de 25 000 marks. Lorsque Weber en larmes voulut refuser, Louis lui dit:


  «Tu l’as mérité, tu as été le plus fidèle de mes fidèles. Prends donc, je n’ai plus besoin d’argent.»


  C’est le prénom de Weber, Alfons –c’est lui-même qui signa–, c’est ce prénom qui est le dernier mot du journal du roi Louis II de Bavière. Il y a sur cette même page le grand sceau royal, comme si Louis avait pressenti qu’il allait définitivement arrêter là ses annotations. Une semaine plus tard, il se noyait près de Berg, dans le lac de Starnberg


  COMMENTAIRES
sur l'année 1886


  


  Ces carnets intimes (le deuxième volume) s’ouvrent et se concluent par une promesse, mais tout fut vain –Louis ne cessa pas de succomber aux tentations, il ne cessa de «pécher». Il aurait pourtant tant aimé être le roi chaste, délivré de toute sensualité et non la malheureuse victime de bas instincts. Il n’aura pas échappé au lecteur que Louis, de ce point de vue, est fait de deux êtres distincts pour ainsi dire. D’un côté, le roi consacré, oint et sanctifié —un symbole sacro-saint dans l’éclat de l’ancienne couronne sainte, un être sans tache. Mais il est aussi, d’un autre côté, un homme de sang et de chair qui mange, boit, dort et pèche sans discontinuer. L’un, l’homme, promet de s’amender à l’autre, au roi sacro-saint; il prête serment par le saint nom du roi (ou bien par celui des autres rois, par celui de ses homonymes français), il s’engage, se repent et mène pourtant un combat sans espoir et sans issue.


  Il se peut que les masturbations occasionnelles, les «baisers» et les «étreintes» qu’il se reproche de manière lassante fassent sourire le lecteur d’aujourd’hui. Pour Louis, éduqué de manière strictement asexuelle et dans la morale mensongère du XIXe siècle, ils représentent la «chute» funeste qui sans cesse revient, le côté obscur de son existence, quelque chose qu’il lui fallait confier à son journal intime.


  Le lecteur trouvera dans l’abondante littérature consacrée à Louis II des explications détaillées sur le dernier chapitre tragique de cette existence déchirée –mise sous tutelle, arrestation et mort; cela n’a plus rien à voir avec ses carnets intimes. Le lecteur neutre pourra au demeurant utilement remplacer des publications très partiales, et donc sans intérêt pour un certain nombre d’entre elles, par l’ouvrage Ludwig II. in Augenzeugenberichten («Louis II par ceux qui l’ont approché»).


  L’expertise médicale, qui fut établie à propos de l’état mental du roi et qui conduisit à sa mise sous tutelle ainsi qu’à sa déposition, livre d’ailleurs beaucoup de détails intéressants. On passera sur le point de savoir dans quelle mesure elle est conforme aux connaissances actuelles quant aux maladies mentales –et cela d’autant plus qu’elle fut rédigée en l’absence du «patient».


  RAPPORT MEDICAL


  sur l’état mental de Sa Majesté le roi Louis II de Bavière


  


  Si embarrassant soit-il pour les médecins soussignés de porter un jugement sur l’état mental de Sa Majesté, leur souverain, il leur faut néanmoins donner suite à l’ordre qu’ils ont reçu et, par le présent rapport, ils soumettent en leur âme et conscience, en référence expresse au serment qu’ils ont prêté, en pleine connaissance de leur lourde responsabilité, l’expertise qui leur a été demandée, tout en faisant remarquer qu’il était inopportun, sans qu’il soit besoin d’expliciter ceci plus avant, mais aussi superflu, compte tenu des documents en leur possession, de procéder à un examen personnel de Sa Majesté.


  Il convient tout d’abord de rappeler ce fait notoire qu’une tante de Sa Majesté, Son Altesse royale la princesse Alexandra, a souffert de longues années (jusqu’à ce que mort intervînt) d’une maladie mentale incurable. Quand bien même il ne conviendrait pas d’accorder à ce point une trop grande importance, il faudrait néanmoins mettre d’autant plus en évidence le fait que le frère cadet de Sa Majesté, Son Altesse royale le prince Othon de Bavière, est lui aussi atteint de maladie mentale incurable, que l’on peut retrouver des traces de l’affection naissante de Son Altesse jusque dans sa jeunesse et relever des traits dont l’affinité avec certains symptômes apparents chez Sa Majesté s’impose de façon spontanée et impérieuse.


  Son Altesse royale se plaignit, en un temps d’encore relative liberté, au conseiller médical en chef von Gudden, ci-après contresignataire, de ce que des états cruels d’angoisse et d’inquiétude intime se seraient épisodiquement manifestés chez Son Altesse royale dès sa prime jeunesse, de ce que par exemple Son Altesse royale aurait eu le sentiment d’être exposée au pilori lorsque, à dix-sept ans, Elle montait Sa première garde devant la Résidence, en qualité de lieutenant, et que des habitants de Munich s’étaient rassemblés en un cercle de spectateurs emplis d’une joyeuse sympathie; dans un tel état, Son Altesse royale souffre des sensations les plus désagréables dans la poitrine et le bas-ventre, d’hallucinations de l’ensemble des sens, d’excitations motrices s’extériorisant dans des mouvements très divers, saccades et secousses des bras et des jambes, et il n’est pas rare que Son Altesse se montre d’humeur fort irritée et encline à des violences. Ce étant, par opposition et en quelque sorte en contrepoids à tant de sensations et d’idées déprimantes, il ne fut pas rare d’entendre de la bouche de Son Altesse royale, souvent pénétrée d’une conscience extraordinairement aiguë de sa position, des expressions telles que «Personne n’a d’ordre à me donner, pas même le Roi», et toute tentative d’exercer une influence sur Son Altesse royale par un conseil médical ou par des dispositions extérieures prises avec le plus d’égards possible fut d’emblée rendue vaine.


  Il semble que se soient jadis aussi installés chez Sa Majesté des accès semblables d’angoisse intime et d’excitation. Son Altesse royale le prince Othon a fait savoir au contresignataire, le conseiller médical en chef von Gudden, à l’occasion de propres doléances à ce propos, que Sa Majesté souffrait des mêmes maux. A l’en croire, Sa Majesté serait en tout état de cause très anxieuse et, lors de promenades dans le Jardin anglais, aurait souvent donné mission à Son Altesse royale de veiller à ce que ne se produisît aucune rencontre avec quiconque. Le défunt conseiller d’Etat von Neumayr a lui aussi fait savoir au même médecin combien il avait parfois été difficile, relativement peu de temps après Son avènement, d’amener Sa Majesté à paraître en public lors de Sa visite aux pays de Franconie. Au cours de l’année 1872, Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler fut appelé au secrétariat du cabinet. Ladite personne (cf. ses dires, feuillet 1) s’entendit raconter par le conseiller d’Etat Eisenhart et par des personnes de la cour combien il en coûtait à Sa Majesté de donner des audiences, tout particulièrement des audiences touchant aux affaires d’Etat. La crainte de venir à rencontrer des gens devint de plus en plus manifeste (1.c.), les fréquentations de l’église à Berg se firent de plus en plus rares; finalement Sa Majesté se fit construire une petite église romantique dans le parc tout enclos de Berg et se fit dire la messe sans que personne fût autorisé à y assister (feuillet 2). Pour ne pas La contraindre à voir des gens au théâtre, on en vint aux représentations privées bien connues (cf. la déposition de l’écuyer Hornig, feuille 5, ainsi que celle du conseiller ministériel von Zie-gler, feuillet 2). Il devint de plus en plus atroce pour Sa Majesté de devoir entretenir des rapports avec autrui (cf. Ziegler, feuillet 6). Au terme du séjour hivernal à Hohenschwangau, revenir à Munich était pour Sa Majesté une épreuve redoutable. C’est pourquoi l’on prolongera toujours davantage le séjour à Hohenschwangau et que, de 1876 à 1883, il se trouva peu à peu allongé d’un mois. Ce n’est qu’au tout dernier moment qu’étaient donnés les ordres de départ de Hohenschwangau (cf. Ziegler, feuillet 4). Plusieurs semaines auparavant déjà, le fait de devoir transférer à Munich le lieu de résidence de la cour avait plongé Sa Majesté dans l’agitation. A Seeshaupt ou à Peissenberg, Sa Majesté, indécise et hésitante, marchait de long en large, des heures durant, avant de Se décider à monter dans le train; Elle aurait préféré faire demi-tour; Munich était pour Elle «une torture, une prison», selon les propres termes de Sa Majesté. La même agitation avait coutume de précéder les banquets à la cour, qui, pour cette raison, devaient assez souvent être reportés. Sa Majesté avait l’impression –toujours d’après Ses propres termes– «d’aller à l’échafaud». Pour Se soulager, Elle buvait à chaque fois huit ou dix verres de champagne au préalable (cf. les chiffres 15 et 16 dans les dépositions du fourrier des écuries royales, Hesselschwerdt, et du valet de chambre du roi, Welker). L’écuyer du roi, Hornig, dit (feuille 5) que les accès de colère et de fureur de Sa Majesté allaient grandissant à mesure que le train s’approchait de la gare et le conseiller ministériel von Ziegler s’exprime dans les termes suivants au sujet des banquets à la cour (feuillet 6): C’est plusieurs semaines à l’avance qu’il était question de ce «malheur» et tous les autres objets du rapport passaient très loin à l’arrière-plan en regard de ce sujet. Les rapports se prolongeaient et duraient jusqu’à des trois heures ou quatre heures, Sa Majesté n’arrivait pas à conclure. Se répandait en propos tous plus enflammés et incroyables les uns que les autres au sujet des invités au banquet et, à plusieurs reprises, Elle a encore annulé, au cours de la dernière nuit, le banquet prévu pour le lendemain, alors que l’on avait déjà procédé à tous les préparatifs. Mais lorsque le jour d’un tel banquet était réellement arrivé, l’atmosphère, au cours du rapport qui avait toujours lieu quelques heures encore avant le banquet, atteignait l’excitation la plus grande qui se pût imaginer. Questions précipitées sur l’un ou l’autre des invités, allées et venues en courant dans la pièce, imprécations de toutes sortes –telle était la scène qui se répétait à chaque fois. Les initiés envisageaient toujours ces rapports avec appréhension, dans la crainte où ils étaient de voir Sa Majesté perdre Son empire sur Elle-même. Sa Majesté ordonnait aussi de disposer sur la table, à la place d’honneur, des surtouts, des fleurs, etc., de manière à ce que Sa Majesté fût dissimulée autant que faire se pouvait; à dessein aussi, l’ordre était donné que la musique fût très bruyante. Au cours du banquet lui-même, Sa Majesté lançait des regards farouches çà et là et, pleine de fureur, frappait aussi de temps en temps sur le sol avec Son sabre (cf. également les informations données par Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler sur le comportement de Sa Majesté lorsqu’Elle a assisté à la représentation de l’opéra de Wagner à Bayreuth en 1876 (feuillet 11) –les informations du même rapporteur sur le voyage en Suisse avec le comédien Kainz (feuillet 12) ainsi que sur l’attitude de Sa Majesté envers les hautes et très hautes personnalités les plus diverses.


  Le grand conseiller gouvernemental von Müller confirme aussi, sous le chiffre 4 de sa déposition, le fréquent état de surexcitation de Sa Majesté avant les réceptions, avant et après les visites, avant les banquets à la cour. Cette surexcitation se serait tout particulièrement manifestée lors des premiers et très humbles rapports sur le jubilé des Wittelsbach, lesquels rapports eurent pour la plupart lieu au cours du mois de décembre 1879; les très respectueuses représentations qui visaient à ce que Sa Majesté prît part à la fête provoquèrent une excitation allant croissant; il apparut de jour en jour plus évident qu’aucune décision définitive et positive ne serait jamais arrêtée et que cette question laissée sans réponse susciterait l’inquiétude de Sa Majesté pendant de longs mois encore, sans que s’ouvre pourtant ne serait-ce que la probabilité d’un espoir de voir Sa Majesté finalement daigner assister à la manifestation.


  Les conséquences de ces mauvaises humeurs maladives et de ces inhibitions intimes devinrent toujours plus graves et funestes. L’écuyer du roi, Hornig, qui est dans l’entourage de Sa Majesté depuis 1867, rapporte dans ses notes écrites (feuille 1) qu’à l’origine Sa Majesté éprouvait encore un grand besoin d’entrer en communication avec les gens. Au cours des chevauchées nocturnes, que l’on entreprenait le plus souvent au clair de lune, on organisait, dans la forêt, des fêtes auxquelles de jeunes domestiques des écuries, des laquais aussi, étaient tenus de participer. C’étaient alors, sous les tentes, des libations jusqu’au petit matin et l’on recherchait d’autres divertissements dans de petits jeux comme, par exemple, «cacher l’anneau» ou «tailleur, prête-moi tes ciseaux», etc. Ces divertissements cessèrent ensuite; il arriva néanmoins, dans une période récente, qu’à l’occasion du séjour de Sa Majesté sur le Schachen des gens des écuries, assis à la turque dans la pièce de style turc qui y est aménagée, aient dû boire du sorbet et fumer des pipes turques. Des choses semblables se sont passées aussi dans ce qu’on appelle le Pavillon de Hunding, près de Linderhof: allongé sur des peaux de bêtes, le personnel domestique buvait de l’hydromel dans de grands récipients en forme de corne. Il est en revanche notoire que depuis de longues années Sa Majesté n’a plus de rapports personnels ni avec les détenteurs des plus hautes charges à la cour, ni avec les ministres d’Etat, que (témoignages de Hesselschwerdt et de Welker du 18 mai, 1) Sa Majesté n’a même rencontré que deux fois peut-être ces dernières années le secrétaire du cabinet et jamais le secrétaire de la cour. Les relations personnelles de Sa Majesté se limitent actuellement, en tout et pour tout, à quelques rares personnes de la domesticité subalterne et l’on en arrive ainsi à la situation de désarroi presque puéril dans laquelle Sa Majesté se trouve du fait de cet isolement (laquais et coiffeur à la recherche de nouveaux ministres et d’un nouveau secrétaire de cabinet), formant un contraste véritablement tragique avec le sentiment qu’Elle a présentement de son pouvoir et de sa souveraineté absolus (cf. entre autres le témoignage aussi du secrétaire privé, Thele-mann), sentiment qui s’est exacerbé jusqu’à revêtir des dimensions véritablement peu naturelles.


  On ne peut affirmer avec une totale certitude que Sa Majesté souffre de véritables hallucinations. Les observations de Hesselschwerdt portent à le penser (audition du 18 mai, chiff. 14): selon lui, le moindre bruit effraye Sa Majesté; lors des promenades (de jour et de nuit) Sa Majesté aurait souvent prétendu avoir entendu quelque chose, des pas, des paroles et lui aurait alors dit, à lui qui n’avait rien entendu: «Tu n’entends effectivement pas bien, Hesselschwerdt.» En vérité, jamais Sa Majesté ne se serait exprimée à propos du genre de paroles qu’Elle aurait entendues. Plus d’une fois aussi Sa Majesté aurait cru entendre des bruits dans les appartements (ce que confirme également le valet de chambre Welker), par exemple des pas dans les pièces du dessus et il aurait fallu ensuite vérifier s’il n’y avait pas là effectivement quelqu’un, ce qui n’avait jamais été le cas. Lorsque Sa Majesté se trouve seule dans une pièce (audition de Hesselschwerdt du 3 juin 1886, VI ainsi que de Welker), Elle parle et rit souvent tout haut, si bien que l’on pourrait croire qu’une grande et joyeuse société y est réunie.


  Il est au moins possible d’interpréter comme des illusions le comportement de Sa Majesté qui inspira ces lignes au conseiller ministériel von Ziegler (feuillet 6 de ses notes): «Ce n’est pas une fois mais à maintes et maintes reprises que Sa Majesté m’a soupçonné de L’avoir dévisagée d’un regard inconvenant et singulier au cours du rapport. Sitôt après le rapport, je recevais l’ordre d’avoir à m’en justifier et ces justifications me coûtaient un temps indicible.» Monsieur von Ziegler croit devoir attribuer ce «soupçon» à la sensation qu’a toujours Sa Majesté de donner une impression étrange ainsi qu’au sentiment de présenter des particularités anormales, ce qui est très vraisemblablement pertinent et se trouve en concordance avec la nature de l’illusion. Il conviendrait en revanche de ne considérer que comme des extravagances de l’imagination, d’un degré au demeurant on ne peut plus inhabituel et dépassant de loin les limites de la norme, ce que l’écuyer Hornig (cf. ses propos, feuille 4) rapporte à propos de Sa Majesté qui, mangeant un jour en plein air par quelques degrés en dessous de zéro et en pleine tourmente de neige, serait allée S’installer au bord de la mer, croyant Se réchauffer aux rayons du soleil; cela vaudrait aussi pour ce que l’on trouve sur le feuillet 15 et qui, en vérité, permet de jeter un regard dans le fond d’un abîme devant lequel on frissonnerait d’horreur si ne s’interposait, avec au moins un effet modérateur, la plus profonde pitié pour le malade qu’est Sa Majesté: «Je viens de casser en pensée –c’est Sa Majesté qui parle– une grande bouteille d’eau sur la tête de la reine, je l’ai traînée par terre en la tenant par ses nattes, je lui ai écrasé les seins de mes talons» (cf. aussi des témoignages analogues de Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler, feuillet 14) ou bien: «J’étais à l’instant en pensée dans le caveau de l’église des Théatins, j’ai arraché le roi Max de son cercueil et je lui ai donné une gifle sur la tête.» Il conviendrait donc également de situer dans le domaine de l’imagination exubérante et totalement ignorante des bornes du réel et du possible, en même temps que tant d’autres choses dont il nous sera encore donné de parler, le souhait exprimé avec vivacité par Sa Majesté (Hornig, 4) de voler dans les airs à bord d’une voiture tirée par des paons, la mission confiée par Sa Majesté au mécanicien Brandt de construire une machine volante permettant de traverser le lac Alpsee, près de Hohenschwangau, l’imitation de la Grotte bleue de Capri que l’écuyer Hornig dut par deux fois aller visiter sur place pour en étudier le bleu, la lune dans la chambre à coucher de Sa Majesté (cf. von Ziegler, feuillet 3) et nous ne pourrons clore ce paragraphe qu’après avoir brièvement fait allusion aux occasionnelles protestations d’amour, d’amitié et de gratitude de Sa Majesté dont l’exubérance se manifeste déjà par leur forme (cf. les lettres de Sa Majesté adressées à Monsieur le grand conseiller gouvernemental von Müller et à Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler) et dont la courte durée et l’arrêt brutal et immotivé révèlent l’origine essentiellement fantastique.


  Un autre témoignage encore est d’ailleurs venu s’ajouter aux documents, le témoignage du laquais de chambre Mayr qui ne laisse guère de doutes sur le fait que Sa Majesté ait réellement souffert d’hallucinations: «Je suis prêt à tout endurer en vérité, mais il y a de quoi désespérer lorsque le roi s’imagine quelque chose et ne veut absolument pas en démordre, lorsque, par exemple, il se met à dire: “ Enlève ce couteau ” (ou tout autre objet) et qu’à ma réponse: “ Majesté, il n’y a pas de couteau ici ”, il entreprend, des heures durant, un examen ininterrompu: “ Mais il devrait y en avoir un ici, où pourrait-il bien, sinon, être parti? C’est toi qui l’as ôté, où l’as-tu mis? Pourquoi l’as-tu ôté? Remets-le tout de suite à sa place. ” (Cf. la déposition du conseiller royal Klug). Mayr ajoute que c’est à devenir fou.


  Ce sont principalement les faits suivants qui restent incompréhensibles: Sa Majesté appelle l’»arbre sacré» un arbre entre Berg et Ammer-land sans que Hesselschwerdt sache pourquoi —à chacun de Ses passages devant cet arbre, à pied, en voiture ou à cheval, Sa Majesté s’incline très bas devant lui. De la même façon, qu’Elle soit à pied, en voiture ou à cheval, Sa Majesté salue comme pour la bénir une haie aux environs d’Ammerland. Sa Majesté le roi embrasse aussi une colonne à l’entrée de Linderhof chaque fois qu’Elle quitte le château pour une assez longue période; la même scène se produit à Son retour. Lorsqu’Elle ne quitte le château que temporairement, Elle se contente de toucher la colonne (audition de Hesselschwerdt du 3 juin 1886, V et feuille Hornig 5). Seule Sa Majesté pourrait, si Elle le daignait, nous renseigner sur ce point. Il est vraisemblable que ces attitudes ont aussi pour origine des troubles pathologiques de l’activité sensorielle ou intellectuelle.


  On dispose des témoignages suivants à propos des agitations motrices de Sa Majesté. Il n’est pas rare, apprend-on, que Sa Majesté soit surexcitée, qu’Elle se livre à d’étranges danses et bondissements, qu’Elle Se frappe et S’arrache les cheveux et la barbe; souvent Sa Majesté se place devant un miroir, les bras croisés et fait des grimaces (Hesselschwerdt et Welker, audition du 18 mai, 13). Il s’est produit des accès de fureur de plusieurs heures qui se traduisaient par un grand tapage à travers la pièce, des mouvements de danse et des balancements, des gestes saccadés des mains au niveau des poignets; de même, tranquillement absorbée dans Ses pensées et le regard fixé sur une tache, Sa Majesté pouvait des heures durant jouer avec une boucle de cheveux ou Se décoiffer à l’aide d’un peigne (Hornig, feuille 4). Il n’est pas possible de reproduire les imitations des gestes très étranges de Sa Majesté auxquelles se livrèrent, pour se faire mieux comprendre, le fourrier des écuries Hesselschwerdt et le valet de chambre Welker. Le conseiller médical en chef contresi-gnataire de ce texte, Monsieur von Gudden, a aussitôt été très vivement frappé par le caractère pathologique de ces gestes.


  Il a déjà à plusieurs reprises été fait ici accessoirement mention de l'état d’excitation de Sa Majesté et des accès de colère et de fureur dont Elle est coutumière. Les soussignés reviendront ultérieurement sur les violences exercées sur la personne des domestiques. Il n’est à aucun moment question, dans les documents à notre disposition, d’états psychiques normaux ou de manifestations d’un état psychique normal. Ils semblent avoir disparu totalement et laissé place à la haine ainsi qu’à une répulsion dénaturée. On peut à ce sujet rappeler les propos à tout le moins bouleversants tenus sur Sa Majesté la reine mère, sur Sa Majesté le roi Max II. S’ajoute également à ce tableau un témoignage de Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler concernant une déclaration de Sa Majesté que les médecins soussignés se refusent à reproduire (cf. von Ziegler, feuillet 15). Sa Majesté crachait sur le buste de Sa Majesté l’empereur à Hohenschwangau, lorsqu’Elle passait devant la statue (Hornig, feuille 6). Le fourrier des écuries Hesselschwerdt (cf. aussi son audition du 3 juillet, I) reçut l’ordre de recruter en Italie une troupe d’hommes de main et, avec leur aide, de faire prisonnier le prince héritier allemand à l’occasion de son séjour à Menton et de le tenir enchaîné dans une grotte, au pain sec et à l’eau. Sa Majesté imaginait à l’intention du prince héritier des tortures inouïes et cela explique qu’ordre fut donné d’épargner sa vie: il ne fallait pas mettre un terme trop rapide à ses souffrances. Il devrait endurer la faim et la soif et il aurait l’âme déchirée par le regret des siens. C’est avec affliction que Sa Majesté a accueilli les nouvelles victorieuses de la campagne de 1870-1871, Elle plaignait vivement la «pauvre France» –Sa Majesté a déclaré que Versailles était déshonoré par l’entrée des Allemands. A maintes reprises, le conseiller ministériel von Ziegler a dû s’entendre dire (von Ziegler, feuillet 5) combien il serait agréable de pouvoir mettre le feu aux quatre coins de ce maudit trou (Sa propre capitale et résidence î) et l’écuyer Hornig rapporte que Sa Majesté aurait souvent exprimé le souhait (Hornig, feuille 7) que le peuple bavarois tout entier n’eût qu’une seule tête afin qu’on pût l’exécuter en une seule fois. Le fourrier des écuries Hesselschwerdt (audition du 18 mai, 8) reçut de Sa Majesté l’ordre d’enfermer dans des oubliettes l’ancien ministre de la Guerre, Son Excellence von Maillinger, qui hésitait à nommer capitaine l’aide de camp de Sa Majesté, le comte von Dürkheim. Même Monsieur von Ziegler qui jouissait jadis des hautes faveurs royales mais qui s’était attiré les foudres de Sa Majesté pour une annonce à propos d’une vétille, aurait dû être enfermé (von Ziegler, feuillets 2, 5). Un grand nombre d’autres personnes, y compris des princes du sang, étaient vouées elles aussi à la prison. Pour ne pas encourir à leur tour des châtiments, les serviteurs annonçaient que les ordres de Sa Majesté avaient été exécutés. On trouvera dans l’audition de Hesselschwerdt du 18 mai, sous le chiffre 6, la description des oubliettes aménagées à Hohenschwangau sur ordre de Sa Majesté. En 1884 Hesselschwerdt reçut de Sa Majesté la mission de s’emparer de Son Excellence le ministre des Finances, Monsieur von Riedel, et de le transporter en Amérique puis, sur la représentation qui Lui était faite que cela était irréalisable, Sa Majesté ordonna de l’enfermer et, cela ayant aussi été déclaré impossible, Elle ordonna de l’épier nuitamment et de le rosser. On devait même tuer (audition de Hesselschwerdt du 3 juin, page 4) l’ancien aide de camp, le baron Hertling, qui n’acceptait pas de recevoir les ordres de Sa Majesté par l’intermédiaire de lettres de service rédigées de la main de laquais et qui avait demandé à être relevé de ses fonctions. Il en était allé de même pour Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler (voir ses témoignages, feuillet 17). A une époque encore récente, Sa Majesté a ordonné de transporter en Amérique, et de les y surveiller en permanence pour qu’ils ne puissent rien raconter, deux serviteurs, le valet de chambre Welker et le piqueur Bieller qui s’étaient attiré la défaveur royale, l’un pour n’avoir pu réaliser un emprunt de 25 millions seulement comme le roi l’avait envisagé, l’autre pour n’avoir pu rattraper à temps un oiseau échappé de la volière. A cette occasion, Sa Majesté saisit le piqueur Bieller au collet et l’étrangla. Il est fréquent que Sa Majesté réfléchisse pendant des heures entières pour trouver des châtiments qu’Elle souhaiterait infliger à ceux qui auraient d’une manière ou d’une autre, que ce soit réellement ou seulement prétendument, péché contre Sa Majesté. Il y a quatre ans environ, le laquais de chambre Mayr, en guise de punition, se vit interdire pour une année entière d’apparaître devant Sa Majesté autrement que le visage recouvert d’un masque (cf. aussi von Ziegler 18). Le laquais de chambre Sauer fut promené, sur les routes aux alentours de Hohenschwangau, assis sur un âne et vêtu d’un costume particulièrement voyant, imaginé tout exprès par Sa Majesté (audition de Hesselschwerdt et de Welker du 3 juin, feuille 1). Le laquais de chambre Buchner dont la sottise irritait Sa Majesté dut «porter au front un sceau à la cire à cacheter» pour montrer qu’il avait le cerveau scellé (von Ziegler, feuillet 19). D’après le rapport du cabinet royal daté du 5 mai de la présente année, Hesselschwerdt s’est vu confier la mission de chercher lui aussi des peines appropriées à l’intention de Messieurs les ministres (audition du 18 mai, chiffres 8, 9, 10 et 11, confirmée par les déclarations de Welker à ce sujet). Marker reçut de Sa Majesté l’ordre de pendre des gens s’il le fallait et de faire sauter la ville de Herrenworth (audition de Welker, page 14). Le fourrier des écuries Hesselschwerdt ainsi que le valet de chambre Welker et l’écuyer Hornig ont indiqué que c’était un trait de caractère très particulier de Sa Majesté que d’éprouver soudain et sans raison de l’inclination pour quelqu’un, avant de souvent très vite transformer cette dernière en son contraire. En présence d’une telle singularité, l’idée d’un symptôme pathologique devrait s’imposer à tout spécialiste. L’aversion dégénérait ensuite souvent en haine ardente si bien que, par exemple, il suffisait de prononcer le nom de la personne tombée en disgrâce pour que Sa Majesté entrât en fureur et donnât l’ordre de ne prononcer ou de n’écrire que l’initiale du nom concerné lorsque des annonces faites à Sa Majesté obligeaient à évoquer ladite personne (audition de Hesselschwerdt et de Welker du 7 juillet, pages 11 et 21). L’écuyer Hornig (feuille 5) évoque les cas de l’ancien aide de camp Monsieur von Sauer, du baron von Hertling, de Hirschberg, du comte von Dürkheim, de Monsieur le conseiller d’Etat von Eisenhart, de Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler, etc.


  On connaît la prédilection de Sa Majesté pour les rois de France Louis XIV, XV et XVI, leur pouvoir absolu, leurs constructions, etc. (cf. les témoignages de Monsieur von Ziegler et de Monsieur l’écuyer Hornig). Un ancien sous-lieutenant de l’armée bavaroise reçut l’ordre de fonder une «coalition», (en français dans le texte, N.d. T) c’est-à-dire de recruter une troupe d’hommes avec l’aide de qui on réussirait à rétablir en Bavière le système de gouvernement absolu; la Constitution serait abolie, la représentation nationale supprimée (Hornig, feuille 2). Cette idée de coalition se retrouve certes sous une forme quelque peu différente dans les rapports de Monsieur le grand conseiller gouvernemental von Müller qui avait été choisi par Sa Majesté pour être le chef de la coalition mais qui ne répondit pas aux intentions de Sa Majesté.


  Sa Majesté envisageait (Hornig, feuille 3) de céder le pays à Son Altesse royale le prince Luitpold contre le versement d’une forte somme ou de le vendre à la Prusse. Le conseiller privé von Löher reçut pour mission de se mettre en quête d’un autre royaume dans lequel il serait possible d’instaurer un système de gouvernement absolu; il fit, aux frais des caisses gouvernementales, de lointains voyages outre-mer, mais fit savoir que cette mission était vaine (cf. aussi von Ziegler, feuillet 10). L’écuyer Hornig (feuille 2) rapporte que Sa Majesté revêtait en cachette des costumes des rois de France. Elle entreprenait des promenades nocturnes en voiture, munie de la couronne et du sceptre, lesquels objets précieux ne pouvaient qu’avoir été empruntés à la Chambre du trésor. Une autre idée encore se fit jour, celle de construire un second Versailles dans la vallée de Graswang. Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler rapporte (feuillet 2) que Sa Majesté se découvrait toujours devant le buste de la reine Marie-Antoinette qui se trouvait sur la terrasse de Linderhof et qu’Elle lui caressait la joue; le fourrier des écuries Hesselschwerdt indique qu’il y avait à Linderhof un tableau (Welker pense qu’il s’agissait d’une scène empruntée à l’époque de Louis XIV) devant lequel Sa Majesté avait coutume de s’agenouiller et devant lequel Hesselschwerdt lui-même, tendant la main vers le tableau comme pour prêter serment, devait s’agenouiller lui aussi mais sans avoir le droit de lever le regard en direction du tableau (audition du 3 juin, p. 13); Welker (page 20) a également fait état du culte des tableaux qu’avait Sa Majesté et il a en particulier décrit comment, devant un tableau représentant un épisode de la vie de la reine Marie-Antoinette, le Roi donnait des signes de vénération, puis, levant un regard éteint, s’éloignait du tableau, reculant d’abord lentement, puis de plus en plus rapidement, pour finalement se détourner de lui comme en un douloureux adieu.


  Depuis le renvoi de Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler, alors secrétaire du cabinet, le dernier homme cultivé (cf. von Ziegler, 20) avec lequel Sa Majesté eût coutume encore d’entretenir des relations suivies et de traiter en personne de sujets d’importance et sérieux, il n’y avait plus de rapport personnel sur les affaires de l’Etat. On ne saurait croire quel était le traitement réservé à ces dernières. On pourrait toutefois donner quelques indications à ce sujet après avoir au préalable ajouté un court récit sur les relations personnelles de Sa Majesté avec les domestiques.


  Sa Majesté reçoit en règle générale Ses messages et transmet Ses ordres à travers la porte fermée à clé. Un grattement à cette même porte est le signal que Sa Majesté a été comprise. Les domestiques admis à entrer ou obligés de le faire doivent paraître profondément inclinés devant Sa Majesté, ne pas La regarder, ne pas dire mot, se faire comprendre par signes et, s’ils n’y parviennent pas, faire mine d’écrire; on peut alors écrire le message en question dans l’antichambre, puis le transmettre à Sa Majesté. Lorsqu’ils servent à table, les domestiques doivent paraître de la même façon; non seulement ils doivent ne pas regarder Sa Majesté, mais ils ne peuvent non plus porter leurs regards sur les plats qu’ils portent; c’est dans la même attitude qu’ils doivent aussi se retirer. Les domestiques n’ont pas non plus le droit de regarder Sa Majesté lorsqu’ils L’habillent. Lorsque quelqu’un du personnel de service est «puni» (chevau-légers y compris), il doit également s’agenouiller ou bien se coucher de tout son long sur le ventre. Cette dernière coutume aurait été introduite l’an dernier, Sa Majesté ayant découvert dans un écrit le cérémonial en usage à la cour de Chine. Une nouvelle désagréable ou le moindre manquement (par exemple la mauvaise prononciation de mots français) seraient souvent pour Sa Majesté l’occasion de donner l’ordre d’enfermer le contrevenant dans les oubliettes, ce que l’on feint de faire mais que l’on ne fait jamais en réalité. Mais il est très fréquent que Sa Majesté se laisse aller à des voies de fait, qu’Elle frappe ou rosse des domestiques, parfois même jusqu’au sang. Une trentaine de personnes au moins auraient ainsi subi ces mauvais traitements. Les laquais ordinaires et même le personnel des écuries de la cour s’étant pour la plupart soustraits au service personnel de Sa Majesté (depuis un an), sous le prétexte des maladies les plus diverses, des chevau-légers reçurent l’ordre de les remplacer. Il se produirait aussi, paraît-il, beaucoup de changements parmi ces derniers (cf. les deux auditions de Hesselschwerdt et de Welker). Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler (cf. ses témoignages, feuillets 18 et 19) confirme lui aussi les mauvais traitements infligés au personnel de service. Le valet de chambre Welker rapporte même que le piqueur Rothenanger, un jeune homme petit et chétif, aurait un jour été frappé et rossé par Sa Majesté pour une peccadille et projeté contre un mur avec une telle violence que les chasseurs qui se trouvaient dans l’antichambre, dans l’inquiétude où ils étaient de voir le jeune homme battu à mort, auraient été sur le point d’entrer dans la pièce pour venir en aide à Rothenanger. On ne saurait exclure l’hypothèse que la mort de Rothenanger, un an plus tard, ait une relation de cause à effet avec les mauvais traitements qu’il avait eu à endurer. Un chevau-léger, boucher de son état, à qui Sa Majesté avait donné un coup violent dans la figure, a déclaré à l’adresse du personnel de service: «A tout autre que lui j’aurais mis les tripes à l’air.» La raison de l’interdiction faite aux domestiques de regarder Sa Majesté est sans doute la même que celle ayant amené Sa Majesté à donner l’ordre de ne jamais montrer à ses sujets les châteaux royaux, les voitures de gala et les traîneaux, leurs regards pouvant profaner ces derniers (Hornig, 7).


  Sa Majesté réservait aux affaires de l’Etat l’expression «les fadaises d’Etat» et, lorsque Lui était soumis le courrier en provenance du cabinet ministériel, Elle s’est à plusieurs reprises exprimée en ces termes: «Sa Majesté préférerait rejeter tout le paquet à l’extérieur.» C’était Sa Majesté qui ouvrait le courrier arrivant du cabinet sous scellés et celui-ci restait longtemps, parfois des jours entiers, offert aux yeux des domestiques ainsi que, dans une période plus récente, aux yeux des chevau-légers contraints de les remplacer, alors même qu’il concernait les affaires d’Etat les plus importantes. C’étaient les valets de chambre qui, après avoir mis sous forme de lettre les ordres de mission royaux, retournaient aux secrétaires de cabinet intéressés, en même temps que les directives de Sa Majesté, orales ou écrites sur un billet, toutes les affaires nécessitant une demande de précisions complémentaires, en particulier aussi les propositions ministérielles qui, du fait de leur caractère plus fondamental ou plus important, étaient déjà accompagnées des actes à promulguer dans l’attente de la signature de Sa Majesté, contrairement à ce qui se produisait pour les affaires courantes (audition de Hesselschwerdt et de Welker du 3 juin, pages 12, 22 et 23). Les principaux ordres de Sa Majesté passaient par les domestiques. Les écrits que l’on trouve dans le fascicule Lettres récentes du laquais Mayr et qui ont été en partie rédigés ou corrigés de la main de Sa Majesté en livrent une preuve effrayante. Même le Rapport du conseil des ministres de Sa Majesté, en date du 5 mai 1886, a été transmis pour avis à Hesselschwerdt; il a également, ainsi que Monsieur von Ziegler et le coiffeur Hoppe, eu communication des pourparlers en vue de la constitution d’un nouveau ministère, et des pourparlers en vue de la nomination d’un nouveau secrétaire de cabinet?! (cf. la déclaration du secrétaire privé Thelemann).


  Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler rapporte ceci pour sa part (feuillet 18 de son audition): «Il n’était plus question de respecter l’autorité des fonctionnaires supérieurs, des charges suprêmes de la cour et des ministres. Lors du rapport ils étaient évoqués dans les termes les plus méprisants; et, malheureusement, ce n’était pas seulement le cas lors du rapport –il en allait de même en présence de la domesticité, du coiffeur Müller et du dentiste; même les princes n’étaient pas épargnés. La domesticité apprenait de la bouche de Sa Majesté que le grand maréchal du palais ou le grand majordome «ne devaient pas s’aviser» de venir un jour inspecter le train de la cour à Berg ou à Hohenschwangau. Pour Sa Majesté (cf. le fascicule cité) les ministres du roi ne sont que canailles, fripouilles et crapules; les chambres ne sont pas mieux traitées elles non plus et le peuple ne mérite absolument pas que Sa Majesté daigne se montrer à lui.


  Les médecins soussignés répugnent à produire de plus amples extraits et montages allant dans ce sens et il suffira très certainement de citer ce seul passage d’une lettre écrite par le laquais Mayr sur ordre de Sa Majesté: «Ecrire à Hesselschwerdt: il a de nouveau écrit quelque chose d’absolument faux et erroné lorsqu’il a pris la liberté d’écrire que cette racaille ministérielle était dans l’obligation de soumettre ce compte rendu (rapport du 5 mai?). J’ai rejeté ce compte rendu car il n’appartenait pas du tout à cette racaille de se mêler de choses qui ne la regardent en rien et pour lesquelles elle n’est pas du tout faite. Lui en faire donc passer l’envie» –et de faire suivre ce passage de la copie d’une lettre de Sa Majesté à Hesselschwerdt, lettre qui a son importance d’un autre point de vue encore, lettre écrite au crayon et, manifestement, rédigée en grande hâte:


  «Fais bien attention et règle correctement cette affaire. Parle longuement à Ziegler. Dis-lui que les ministres actuels doivent partir, ils se sont rendus impossibles à mes yeux. Il le deviendra donc s’il s’occupe de tout comme Je l’entends. C’est lui-même, ensuite, qui me proposera ses collègues. Que Schneider s’en aille immédiatement et qu’on le remplace par quelqu’un de compétent. Si les chambres se butent, les dissoudre, en réunir d’autres et bien travailler le peuple. Mais vite. Dis-lui d’ajouter quelques millions au reliquat (sans que les chambres sachent dans quel but, elles pourront croire que cela fait partie du reliquat); les autres, trouve-les toi-même. Dis-lui que les constructions sont la principale joie de ma vie, que je suis très malheureux depuis que tout est honteusement arrêté, que je songe sans cesse à abdiquer, à me suicider, que cet état doit prendre fin, qu’il ne faut plus que les constructions soient arrêtées, que, s’il arrange tout, il me rendra littéralement la vie. Tâche de lui faire bien sentir cela et cela avant tout. Cela ira si les dépenses sont immédiatement couvertes (il n’est pas question d’avances, ce serait indigne de moi), ensuite la liste civile sera en mon entière possession (propre). Il est facile d’ordonner les choses à ce sujet en avançant rapidement la chambre à coucher de Linderhof, le Pavillon St-Hubert et l’achèvement des travaux aux châteaux de Herrenwôrth et de Falkenstein. Le bonheur de ma vie en dépend. Monsieur von Ziegler le comprendra certainement. Il doit s’épuiser à la tâche et tout renverser pour y parvenir, vaincre toutes les difficultés, jeter bas les obstacles et l’essentiel est de faire le plus vite possible. C’en est trop, à la fin, que tu n’ailles toujours pas mieux, prends donc un médecin. Rétablis-toi. Berg, le 11 mai 1886. Louis.» Toute l’attitude actuelle de Sa Majesté envers le pays se passe de commentaires. Les forces spirituelles de Sa Majesté sont déjà à ce point délabrées qu’Elle est privée de toute espèce d’entendement, que Sa pensée est en pleine contradiction avec la réalité, que l’agir est serf et que Sa Majesté, esseulée dans Son délire de pouvoir absolu, Se trouve, pour S’être Soi-même isolée, dans la situation d’un aveugle sans guide au bord de l’abîme.


  Construire serait la seule joie dans l’existence de Sa Majesté mais ce sont précisément Ses constructions qui provoquèrent la ruine des finances royales et furent à l’origine d’une catastrophe de plus en plus imminente. Toutes les représentations, tous les efforts pour mettre de l’ordre restèrent vains. Sa Majesté doit construire et des tentatives sont en cours pour trouver vaille que vaille l’argent nécessaire, sous des formes qui, elles aussi et à leur tour, ne font que trop clairement apparaître le déclin des forces spirituelles. Sa Majesté a envoyé Hesselschwerdt à Augsbourg, chez le prince Maxi-milian von Thum und Taxis, maintenant décédé, pour y contracter un emprunt de 20 millions; ce même Hesselschwerdt devait solliciter l’aide de l’empereur d’Autriche, grâce à l’entremise de Son Altesse royale le duc Louis. Il devait aussi se rendre à Stockholm, auprès de Sa Majesté le roi de Suède et de Norvège, et, comme il s’était dérobé à cette mission, un aide de camp de Sa Majesté y fut dépêché, sans succès naturellement. Un aide de camp reçut de Hesselschwerdt la mission royale de réaliser un emprunt au Brésil; d’autres personnes devaient aller à Bruxelles, à Constantinople, auprès du Sultan, et à Téhéran, auprès du Chah. S’il n’était pas possible de trouver de l’argent grâce à des emprunts (il s’agissait tout de même de 25 millions), on devait, sur ordre du roi, cambrioler des banques à Stuttgart, Francfort, Berlin et Paris et recruter des gens à cet effet (audition de Hesselschwerdt et de Welker). Sa Majesté espérait même entrer en possession de 80 millions en confiant Ses missions à plusieurs personnes tenues au secret entre elles (déclaration de Hornig, feuille 3). Lorsque les tentatives d’emprunt échouèrent et qu’il fallut aussi renoncer aux vols et aux cambriolages, il fut décidé que ce serait au peuple et à ses représentations de combler les trous, qu’ils ne feraient par là qu’accomplir leur devoir de sujets, qu’ainsi ils parviendraient à s’attirer à nouveau la faveur royale et inciteraient Sa Majesté à Se rapprocher d’eux peu à peu. Restant bien entendu exclu que Sa Majesté pût Se montrer au cas où l’on ne s’amenderait pas. De bons sujets devraient s’y prendre autrement s’ils entendaient faire croire à leur roi et seigneur qu’ils l’aimaient, etc. Ceci étant, Sa Majesté a continué de passer des commandes jusque dans une période très récente (fascicule Lettres, etc.), comme si l’on disposait de moyens en quantité illimitée.


  Les documents en notre possession sont véritablement accablants. Il ne reste plus qu’à jeter un bref regard sur l’état physique de Sa Majesté. Depuis longtemps Sa Majesté se plaint d’un poids et d’une douleur derrière la tête, utilise des compresses de glace pour y remédier, parfois même pendant les repas. Sa Majesté souffre en outre assez souvent d’insomnies et a pris autrefois, durant six ans environ, du chloral deux à trois fois par semaine; Elle a recours, depuis quatre ans, à d’autres somnifères dont les rapporteurs ne connaissent pas la composition (cf. les auditions de Hesselschwerdt et de Welker du 3 juin 1886, pages 15 et 19, les déclarations du laquais Mayr, les témoignages de Monsieur le grand conseiller gouvernemental von Müller, page 6). Le laquais Mayr rapporte lui de quelle manière incorrecte, dégoûtante et répugnante mangeait Sa Majesté, comment, pour faire place encore ici à ce genre de détails, Elle faisait jaillir alentour sauces et légumes, en maculait Ses vêtements. D’après Monsieur von Ziegler, la digestion devait elle aussi être difficile, Sa Majesté n’ayant plus en bouche de dents lui permettant de mâcher (cf. notes, feuillet 16). Monsieur le conseiller ministériel von Ziegler aborde les relations sexuelles dans ses notes, feuillet 16.


  C’est ainsi que les médecins soussignés termineront leur description et que, renvoyant aux conclusions qu’ils ont déjà tirées en divers endroits du texte, ils déclarent maintenant, unanimement, après avoir rassemblé et complété lesdites conclusions:


  1. Sa Majesté connaît un état très avancé de perturbation affective et souffre précisément de cette forme de maladie mentale qui, bien connue des psychiatres qui en ont l’expérience, porte le nom de paranoïa (folie).


  2. Compte tenu de cette forme de maladie, de son évolution graduelle et progressive et de sa déjà très longue durée, un grand nombre d’années déjà, il convient de déclarer Sa Majesté incurable et de s’attendre avec certitude à ce que la dégradation des forces spirituelles se poursuive.


  3. Du fait de la maladie, il est totalement exclu que Sa Majesté ait la libre disposition de Sa volonté et il convient de considérer que Sa Majesté est dans l’impossibilité d’exercer le gouvernement et que cette impossibilité durera non seulement plus d’un an mais encore toute l’existence.


  Munich, le 8 juin 1886.


  Von Gudden, grand conseiller médical royal.


  Dr Hagen, conseiller aulique royal.


  Dr Grashey, professeur d’université royal.


  Dr Hubrich, directeur royal.


  RAPPORT D’AUTOPSIE


  du cadavre du roi par le grand conseiller médical le Dr von Kerschensteiner


  


  Sur les rapports entre les résultats de l’autopsie pratiquée sur le cadavre de Sa Majesté le roi Louis II de Bavière et les symptômes pathologiques observés de Son vivant.


  Une question s’impose tout d’abord: quelles conclusions peut-on tirer des résultats de l’autopsie, en particulier de l’autopsie du cerveau et de ses enveloppes, en relation avec les symptômes pathologiques observés du vivant du roi? Et, à cet égard, on se demandera avant tout si une constitution pathologique bien définie du système nerveux central, non présente pour d’autres maladies psychiques ou physiques, ne correspondrait pas au tableau pathologique de la folie. Or il n’en est rien pour ce qui concerne la folie, pas plus qu’en ce qui concerne la plupart des troubles mentaux; on n’a le plus souvent, pour ce qui est de ces états, pas pu mettre en évidence dans le cadavre de modification anatomique positive, de type pathologique, même lorsque les symptômes étaient très importants, voire tout à fait effrayants, du vivant du malade.


  Si donc il n’y a en général pas obligatoirement coïncidence, chez les malades mentaux, entre les symptômes de la maladie et les résultats de l’autopsie, il n’en est pas moins non seulement justifié mais aussi nécessaire, tant sur le plan scientifique qu’à des fins médicales, d’examiner, dans chaque cas particulier, si, sur la base du savoir humain et de l’expérience médicale, il ne faudrait pas néanmoins admettre comme certain ou vraisemblable un rapport de cause à effet entre les observations faites du vivant du malade et celles faites à la dissection.


  On peut incontestablement répondre par l’affirmative à cette question, compte tenu de l’état actuel des connaissances médicales.


  Si l’on aborde donc l’interprétation des résultats de l’autopsie du cadavre de Sa Majesté le roi Louis II sans parti pris, comme peut le prétendre de lui le très respectueux et très humble soussigné qui n’a eu part à aucun des faits antérieurs, la diversité des altérations pathologiques du crâne et de son contenu saute aux yeux, impression qui restera dans la mémoire de tous ceux qui assistèrent à l’ouverture de la cavité crânienne. Il faut, pour comprendre l’ensemble, ranger ces altérations pathologiques en deux groupes:


  I


  Les anomalies crâniennes et cérébrales congénitales qui se sont développées dès la vie embryonnaire. Il faut compter au nombre de ces dernières:


  1. La petitesse du crâne comparée aux dimensions gigantesques des deux autres cavités corporelles et à la taille exceptionnelle du sujet (103 cm de tour de poitrine, 120 cm de tour de taille, une taille de 191 cm);


  2. la différence de volume entre les deux moitiés du crâne qu’exprime la différence entre les diamètres obliques de ce dernier (cf. le procès-verbal); l’asymétrie crânienne qui en résulte, particulièrement décelable à la base du crâne; la position du cerveau qui en est la conséquence;


  3. l’extraordinaire minceur et l’extraordinaire légèreté de la calotte crânienne;


  4. la porosité des os de la base du crâne, la minceur des os à la base de l’étage antérieur et de la selle turcique, pas plus épais que du papier;


  5. les protubérances osseuses, parfois aiguës, parfois plus plates, d’une nature inhabituelle;


  6. le poids du cerveau, 1349 g pour une taille de 191 cm, et un poids de corps certainement élevé.


  D’après Bischoff –Le poids du cerveau chez l’homme, Bonn 1880, p. 39 –, on a observé un poids de cerveau de 1 502 g chez un homme mesurant lui aussi 191 cm, tandis que le poids moyen du cerveau pour une taille de 180 à 191 cm est de 1 385 g; donc 36 g de moins que le poids moyen.


  Il faut interpréter les altérations congénitales dont nous venons de parler, plus exactement les différences par rapport à l’état normal, comme une disposition congénitale à des troubles psychiques. Sur le terrain de cette disposition les autres états maladifs que nous allons caractériser ont pu se développer plus aisément que dans un crâne tout à fait normal.


  II.


  En plus de ces formations congénitales, et favorisés par leur présence, toute une série d’états maladifs acquis du cerveau et de ses enveloppes se sont manifestés.


  Les états inflammatoires de la dure-mère au niveau du lobe frontal et de la partie antérieure du lobe temporal, tels qu’ils sont apparus au cours de la vie et tels qu’ils se sont peu à peu développés, que ce soit sous l’effet de stimuli intervenant avec régularité ou de stimuli intervenant par à-coups, constituent un important facteur d’explication des symptômes pathologiques.


  L’épaississement progressif de la dure-mère et de ses excroissances a eu pour conséquence première d’intensifier les phénomènes d'irritation, d’accroître l’excitabilité de l’ensemble du système nerveux et, si l’on situe dans le milieu des années soixante les débuts visibles de la maladie, les investigations de caractère biographique aujourd’hui connues offrant de ce point de vue des indications valables, on ne manque pas de faits susceptibles de trouver leur explication dans cette irritation ainsi exacerbée.


  La dégénérescence inflammatoire de la dure-mère a eu pour effet conséquent une compression peu à peu croissante sur la partie du cerveau qu’elle recouvrait. Ce point est très important pour l’évolution de la maladie. Car de là date le moment où, au-delà des signes d’excitation et de conscience démesurée de son pouvoir, se manifestèrent déjà de façon évidente des signes de faiblesse psychique et de défaillances intellectuelles et morales. On peut donner de cela, sur les plans anatomique et physiologique, l’explication suivante:


  Sous la pression variable mais sans cesse croissante de la dure-mère épaissie et poussant des excroissances en dessous d’elle, quelques circonvolutions du lobe cérébral et du lobe temporal, qui, l’expérience le montre, sont importantes pour la vie psychique, commencèrent à s’atrophier.


  Les circonvolutions cérébrales intéressées subirent une diminution en quantité et en volume et, avec elles, le substrat de toute une série de fonctions psychiques, car les hémisphères cérébraux sont le siège de toutes les activités psychiques. Seule leur intégrité permet le processus de la pensée, du sentir et du vouloir.


  


  Chez Sa Majesté, cette dégénérescence des parties du cerveau en question a été particulièrement néfaste pour deux raisons.


  1. L’atrophie cérébrale a touché les deux hémisphères. En d’autres termes, il a été impossible à la partie demeurée saine d’un des deux hémisphères de suppléer la partie correspondante de l’autre hémisphère, celle qui se trouve entravée dans ses fonctions, comme c’est fréquemment le cas lors de l’affection unilatérale de la partie antérieure du cerveau.


  La simultanéité et la bilatéralité de l’atrophie cérébrale furent, partant, d’une importance exceptionnelle, compte tenu du rôle éminent joué par les circonvolutions malades dans les activités spirituelles supérieures.


  2. L’écorce cérébrale grise était, comme l’indique précisément le procès-verbal d’autopsie, d’épaisseur réduite, un peu inférieure à la normale. Cette disposition anatomique était de nature à aggraver les conséquences de l’atrophie cérébrale, puisque ce qui restait d’écorce cérébrale ne permettait pas de combler le déficit des fonctions intellectuelles tombées en décrépitude avec l’atrophie des circonvolutions cérébrales. On ne peut indiquer avec pleine certitude dans quelle mesure les perturbations motrices, en particulier les gestes impulsifs et instinctifs, la propension irrésistible à effectuer des contorsions et des mimiques devant le miroir sont en rapport avec la minceur constatée de l’écorce cérébrale grise qui est le siège des centres sensitif et moteur; mais il est vraisemblable que les troubles moteurs évoqués sont en relation avec cette minceur.


  Pour le reste, l’état du cerveau concorde exactement avec l’évolution temporelle de l’affection psychique qui s’étend sur près de vingt ans. On observe une aggravation continue de cette affection, sans interruption notable, tandis que, toujours, une partie des fonctions psychiques demeurait épargnée, d’où il advint que les intéressés ne prirent que tardivement conscience de cette affection mentale dans toute sa gravité; car Sa Majesté parvenait à tromper Son entourage à l’aide de ce qui Lui restait d’entendement et de capacités spirituelles ainsi que, et ce n’était pas là la moindre de Ses armes, par la dissimulation, ce qu’a particulièrement démontré Son comportement durant les deux dernières journées de Son existence, à une époque où Ses activités intellectuelles étaient depuis longtemps profondément réduites.


  Il faut enfin, afin que soit correctement apprécié le présent rapport, encore une fois souligner qu’il n’existe pas plus de tableau des altérations anatomiques du cerveau pour la folie que pour d’autres maladies mentales et que, par conséquent, on aurait pu constater un état cérébral absolument négatif dans le cadavre de Sa Majesté sans que cela ait pu pour autant faire douter du diagnostic porté de Son vivant.


  Mais, du point de vue de la science médicale, il ne convient en aucune façon de critiquer le fait de s’appuyer sur un résultat positif de l’examen du cerveau pour expliquer les manifestations pathologiques observées du vivant du sujet et c’est pourquoi il est à tous égards justifié que le très dévoué et très respectueux soussigné formule ainsi son rapport consultatif:


  «Le résultat de l’examen anatomique du crâne et du contenu crânien de Sa Majesté le roi Louis II de Bavière contribue à expliquer les symptômes pathologiques observés chez Sa Majesté de Son vivant.»


  Munich, le 20 juin 1886.


  Votre très respectueux et très dévoué


  Dr von Kerschensteiner.


  CHRONOLOGIE


  184525 août. Naissance de Louis au château de Nymphenburg.


  184820 mars. Abdication du roi Louis Ier. Son fils Maximilien II lui succède sur le trône; le jeune Louis, tout juste âgé de trois ans, devient le prince héritier.
27 avril..Naissance du frère de Louis, Othon


  18611er février. Première rencontre avec l’œuvre de Richard Wagner lors de la représentation de Lohengrin; le 22 décembre Louis entend Tannhäuser.


  186316 et 17 août. Première et unique rencontre personnelle de Louis et de Otto von Bismarck à Nymphenburg.
25 août. Louis est déclaré majeur; fête à Hohenschwangau.
Octobre. Fréquentation de l’université de Munich; Louis assiste à des cours de physique, de philosophie, d’anglais et de français.


  186410 mars. Le roi Maximilien II meurt au terme d’une brève maladie.
11 mars. Louis prête serment sur la Constitution.
Mai. Richard Wagner est appelé à Munich.
Octobre. Wagner s’installe dans une demeure de la Briennerstrasse.


  186510 juin. Première de Tristan et Isolde.

  10 décembre. Par suite de différends avec le gouvernement bavarois, Wagner doit quitter Munich sur demande du roi. Il part pour Trieb-schen, en Suisse.


  1866Mai. Le roi Louis rend visite à Wagner à Triebschen.
Juin-juillet. Guerre de l’Autriche et de la Bavière contre la Prusse qui l’emporte après deux batailles.
22 août. Conclusion de la paix.
Novembre-décembre. Louis fait un voyage en France, visite Bayreuth, Würzburg et Nuremberg.

  186722 janvier. Fiançailles avec la duchesse Sophie-Charlotte de Bavière, une parente éloignée.
7 octobre. Les fiançailles sont rompues par Louis. La duchesse Sophie épouse un an plus tard le prince Ferdinand d’Orléans.


  186822juin. Première des Maîtres chanteurs.


  1869Début de la construction des châteaux de Linderhof et de Neuschwanstein.

  Début du journal intime.
22 septembre. Première de l’Or du Rhin.


  187026 juin. Première de la Walkyrie.
19 juillet. La France déclare la guerre à la Prusse; mobilisation générale en Bavière.
30 novembre. Louis écrit la Lettre à l’Empereur.


  187110 mai. Conclusion de la paix entre l’Allemagne et la France.


  18726 mai. Première représentation privée pour le roi Louis; jusqu’à sa mort on jouera au total 209 fois pour lui, 44 opéras, 154 pièces de théâtre et 11 ballets.


  1873Le roi Louis s’enferme de plus en plus dans la solitude et ne passe plus que quelques semaines dans sa ville résidentielle.


  187420 août. Voyage d’une semaine en France, incognito, sous le pseudonyme d’un certain comte de Berg.


  1875Mai. Une grave maladie mentale se déclare chez le frère de Louis, Othon.
24-25 août. Bref séjour à Reims.


  1876Août. Louis assiste à deux reprises, à Bayreuth, à la représentation de l'Anneau du Nibelung.


  1877Le château de Linderhof est achevé pour l’essentiel et le roi l’habite épisodiquement.


  187821 janvier. Pose de la première pierre de Herrenchiemsee.


  1880Novembre. Dernière rencontre personnelle avec Richard Wagner à Munich.


  1881Juillet. Louis fait un voyage en Suisse avec le comédien Josef Kainz.


  188313 février. Mort de Richard Wagner à Venise.


  1884L’endettement du trésor royal prend des proportions menaçantes.


  1885Louis s’efforce désespérément de trouver de nouvelles ressources financières. Il envisage néanmoins d’autres projets de construction, notamment un «château byzantin» et le «Burg Falkenstein» dont il existe déjà une maquette définitive.


  18868 juin. Le grand conseiller médical Bemhard von Gudden rédige un rapport sur l’état de santé mentale du roi.
10 juin. Le prince Luitpold, un oncle du roi, est proclamé régent.
12 juin. Le roi est arrêté à Neuschwanstein et emmené au château de Berg.
13 juin. Louis et le Dr von Gudden se noient dans le lac de Starnberg.
15 juin. Autopsie et embaumement du corps du roi.
15 juin. Obsèques solennelles dans l’église St-Michel.
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  1«L» signifie Louis et «W» peut-être Richard Wagner qu'il vénère; mais à cette époque il pourrait aussi s'agir de son aide de camp Wilhelm Schenk von Stauffenberg.


  


  2La personne désormais toujours désignée par «R» ou appelée «Richard» n'est pas Richard Wagner mais celui qui, de longues années durant, fut l'intendant des écuries de Louis, richard Horning, le familier du roi certainement le plus intime pendant deux décennies.


  Richard Horning est né en 1841 à Basedow (Mecklembourg) et vint à Munich en même temps que son père employé au service des écuries royales. A partir de 1867 il fut au service du roi comme intendant des écuries mais aussi en tant qu'accompagnateur permanent et familier intime. Il a souvent semblé que le roi cherchait à mettre à l'épreuve la fidélité et l'empressement à servir de Horning: c'est ainsi qu'il l'obligeait à le suivre lors de ses promenades nocturnes en traîneau, de longues heures durant, au point que Horning, selon ses propres déclarations, avait parfois les mains gelées sur les rênes.


  Horning était un homme cultivé, affable et discret. C'est pourquoi le roi l'a aussi employé à des missions qui auraient davantage été du ressort d'un secrétaire particulier. Lorsque Horning se maria – ce dont le roi lui garda longtemps rancune –, Louis lui offrit une villa avec un vaste terrain, au bord du lac de Starnberg, et s'y invita fréquemment de lui-même, à l'heure du café. Une brouille survint lorsque le roi succomba à une folie constructrice de plus en plus effrénée et que personne, pas même Horning, n'arriva plus à dénicher l'argent nécessaire. A l'origine de cette brouille, des ornements en stuc du château de Herrenchiemsee que, dans un accès de colère, le roi cassa d'un coup de parapluie parce qu'il les voulait en marbre. Le roi avait confié à Richard Horning, en relation avec ses projets de construction, des missions qui auraient conduit n'importe qui d'autre au désespoir. C'est ainsi que Horning dut se rendre deux fois en personne à Capri pour étudier le bleu de la célèbre grotte qui servit de modèle ensuite pour la construction de la grotte de Linderhof.


  Horning fut relevé de ses fonctions à la cour en 1885 et muté, en tant qu'administrateur de biens, au haras de Rohrenfeld où il mourut le 2 août 1911. Dix années auparavant, le prince régent Luitpold l’avait anobli –chose étrange et inhabituelle pour un directeur de haras– mais il est vraisemblable qu’il devait avoir de bonnes raisons pour le faire.


  


  3C’est à tort que ce mot est écrit «Jmeicos» dans le journal imprimé; il devrait s’écrire «Tmeicos Ettal» (dans certaines lettres on trouve aussi «Meicost Ettal»); il s’agit d’un anagramme de «l’Etat c’est moi», le mot célèbre de Louis XIV. C’était le nom de code pour le château qu’on envisageait de construire sur le modèle de Versailles; il devait, à l’origine, être implanté dans la région de l’actuel petit château de Linderhof et il le fut finalement sur l’île de Herrenchiemsee.


  


  4A la suite de ces mots se trouve apposé un grand sceau royal, avec les armoiries du roi, et, à côté du premier, un autre sceau avec la couronne et les initiales.


  


  5Lieu-dit dans la lointaine périphérie de Linderhof.


  


  6Petit château de plaisance dans le parc de Nymphenburg, bâti entre 1716 et 1719 par Josef Effner.


  


  7Les lignes qui suivent ne sont pas de la main du roi, la signature mise à part.


  


  8YO EL REY –en espagnol: «Moi, le Roi»–, formule qu’affectionnait particulièrement Louis II.


  


  9Le pavillon de chasse sur le «Schachen», une montagne dans le massif du Wetterstein. Il fut construit en 1870 à 1867 mètres d’altitude. Vu du dehors, il se présente comme une simple ferme avec son revêtement de bois mais, à l’intérieur, la décoration, fort coûteuse, est dans le style turc.


  


  10Baptiste Honoré Raymond Capefigue (1802-1872), écrivain et historien français.


  


  11Il s’agit de l’impératrice d’Autriche Elisabeth (Sissi), une sœur de l’ex-fiancée de Louis, Sophie, duchesse de Bavière.


  


  12«Que vivent le Roy et Richard pour l’éternité –A bas le mal pour l’éternité.»


  


  13Pavillon de plaisance dans le parc de Nymphenburg, un ouvrage de François de Cuvilliés.


  


  14Sur cette page du Journal, seules la signature ainsi que les lettres «LR» sont de la main du roi. Le texte et le paraphe Richard sont de la main de Richard Hornig.


  


  15Christine Birch-Pfeiffer (1800-1868), auteur dramatique.


  


  16Jean Bart (1651-1702), célèbre marin français sous Louis XIV.


  


  17Franz Nachbauer (1830-1902), célèbre chanteur d’opéra, interprète de Wagner surtout. Lorsque, en 1868, lors de la première des Maîtres Chanteurs, il chanta le rôle de Stolzing, Wagner l’embrassa et lui déclara qu’il avait dépassé toutes ses espérances. Le roi Louis II fut le parrain de l’un de ses fils et couvrit le chanteur de cadeaux.


  


  18Jeanne Louise Henriette Campan (1752-1822), confidente de la reine de France Marie-Antoinette. En 1823 parurent ses Mémoires sur la vie privée de la reine Marie-Antoinette.


  


  19Ignaz von Döllinger (1799-1890), théologien catholique critique, adversaire du dogme de l’infaillibilité papale. Ami très paternel du roi qui, en dépit de l’excommunication prononcée contre lui, tenta de le maintenir dans toutes ses fonctions.


  


  20Ecrit par une main étrangère.


  


  21Ecrit par une main étrangère.


  


  22Elisabeth, la nièce du landgrave Hermann de Thuringe dans l’opéra de Wagner Tannhäuser. On ne voit pas à quoi le roi fait ici allusion.


  


  23Que le Roy vive pour l’éternité. A bas le mal pour l’éternité.


  


  1Ne pas hésiter –ne pas se tromper.


  


  2Le texte allant de «la nuit du Nouvel An 1873» jusqu’au supplément marqué d’un astérisque est de la main de quelqu’un d’autre que le roi et a manifestement été écrit sous la dictée de ce dernier. Ne sont de sa main que les mots rajoutés «avec la couronne héréditaire», sa signature et les deux phrases latines.


  


  3Le texte allemand ne fournit pas d’interprétation de cette abréviation H. st. N.d.T.


  


  4 Frédéric-Guillaume de Hacklander (1816-1877), écrivain très lu au XIXe siècle, ayant laissé une œuvre de soixante volumes comprenant romans, récits et comédies.


  


  5 Le paragraphe situé en dessous du trait n’est pas de la main du roi, à part le «YO EL REY».


  


  6 Le baron Lambert Varicourt (1844-1885), aide de camp du roi. Une vive amitié, même si elle n’a duré que quelques semaines, a uni le roi à Varicourt alors âgé de trente et un ans. Louis lui écrivait des lettres lyriques:


  «Il y a aujourd’hui cinq semaines que je vous connais, je remercie le Ciel qui nous fit lier amitié! Vous régnez dans mon cœur en roi absolu, jusqu’à son dernier battement il vous appartiendra. Je vis comme dans un rêve, je suis dans le ravissement depuis que je vous connais. Ces dernières semaines j’ai vécu sur une île dans les hauteurs de l’éther.»


  


  7 Le «Kioske mauresque» dans le parc du château de Linderhof, avec le célèbre trône aux paons.


  


  8 Signature de Richard Hornig.


  


  9 «Richard Wagner» et «Ludovicus Rex».


  


  10«Malédiction pour l’éternité?»


  


  11 Allusion à son imminente treizième année de règne.


  


  1 Abréviations allemandes sans interprétation. N.d.T.


  


  2 Un texte peu déchiffrable avec l’énumération qu’il fait d’une suite d’appments royaux, peut-être à la suite d’une visite de Herrenchiemsee dont le gros œuvre était alors en voie de finition.


  


  3«Lui»: vraisemblablement Richard Hornig.


  


  421 janvier 1882? Cette confusion dans les dates est une erreur; ou bien il s’agirait alors d’une anticipation de caractère mystique.


  


  5Probablement la célèbre collection de tableaux du comte Cowper que Louis admirait dans un livre d’art.


  


  6Ce «lui» dont le nom n’est pas cité devrait être le baron Anton von Hirschberg (1853-1924) qui jouit de la haute faveur du roi durant l’été 1880. Louis l’appelait son «ami idéal» (en français dans le texte, N.d. T.) et l’emmenait avec lui au Schachen, ce qui passait pour une distinction particulière. D’après la rumeur publique, le roi aurait offert à Hirschberg le titre de comte et une villa, mais ce dernier n’avait qu’un vœu: être affecté au ministère des Affaires étrangères. Il fut fait droit à cette requête puisqu’il fut nommé conseiller de légation. De telles promotions arbitraires mécontentaient bien entendu d’autres fonctionnaires qui, compte tenu de leurs années de service, auraient dû avoir la priorité, mais Louis ne s’en souciait pas. Il était à ses propres yeux un «souverain absolu», comme Louis XIV, et il disposait effectivement, même en sa qualité de monarque constitutionnel, de pouvoirs non négligeables. Gottfried von Böhm, le biographe du roi, caractérise ainsi Hirschberg:


  «Ils n’avaient rien de commun, ni les passions, ni les goûts, ni les sentiments, ni les convictions. Hirschberg était intelligent et portait sur les gens et sur les choses un jugement sain et le plus souvent exact, mais il ne quittait jamais le terrain de la réalité et il lui manquait les ailes de l’imagination pour entreprendre avec Louis II des escapades dans le royaume des idéaux.»


  


  7Les dates évoquées concernent le mois de novembre 1880. La personne en question est Richard Wagner.


  


  8Georg Ebers (1837-1898), écrivain. L’Empereur, un roman sur l’empereur romain Hadrien.


  


  9Il pourrait ici à nouveau s’agir d’Anton von Hirschberg, le favori de cet été-là.


  


  10Il règne à partir de là et durant plusieurs pages une confusion dans la datation. Ainsi octobre 1881 est-il suivi du printemps 1881; nous donnons plus loin, dans nos commentaires, une possible explication.


  


  11Louis appelait «Didier» le comédien Josef Kainz (1858-1910) qui joua ce rôle le 30 avril 1881 dans la pièce Marion de Lorme de Victor Hugo.


  En juin 1881 le roi l’invita à Linderhof où il le reçut, à sa grande surprise, dans la Grotte de Vénus. Kainz resta ensuite douze jours pleins à Linderhof. Le jeune acteur dut bientôt s’apercevoir que ce n’était pas l’individu Josef Kainz que le roi avait invité mais bel et bien l’interprète de Didier. Kainz devait déclamer presque sans interruption des extraits d’œuvres de Goethe, de Schiller et de Hugo; le champagne coulait à flots et, pour se reposer, on entreprenait des promenades dans un traîneau tiré par six chevaux. Le secrétaire du palais, Ludwig von Bürkel, rapportera ultérieurement à ce sujet:


  «Le souverain lui proposa le tutoiement; il croyait avoir trouvé en lui un homme qui le comprît, il s’imagina transposé dans un rapport Carlos-Posa; il se nommait lui-même Savemy et l’appelait Didier d’après les deux rôles principaux de Marion de Lorme; il lui écrivait des lettres aussi emphatiques et exaltées que ses lettres à Wagner, à Ziegler ou à moi-même.»


  Louis II fit avec Kainz un voyage en Suisse, de courte durée, en juillet 1881. Ils logèrent dans la villa Gutenberg, au bord du lac des Quatre-Cantons, et, de là, entreprenaient tous les jours des excursions dans les environs. On visita bien entendu les lieux évoquant les souvenirs du Tell de Schiller et Kainz devait déclamer les passages correspondants. C. Beyer, qui a étudié ce voyage, écrit à ce propos:


  «De temps à autre, même par les nuits les plus désertes, le roi faisait jouer au cor de postillon, en certains points des rives du lac, des airs gracieux que l’écho portait, cent fois répétés, jusqu’au vapeur royal.»


  Ce fut, pour Josef Kainz un voyage très éprouvant; jeune homme robuste de 23 ans, il aurait certainement préféré passer plus d’une nuit à dormir qu’à déclamer. Ensuite survint ce à quoi il fallait s’attendre. Madame Kainz écrit dans ses Mémoires:


  «Il faisait nuit lorsqu’ils gravirent le Rütli –une nuit merveilleuse et claire. Transporté par le charme du décor, le roi s’adressa à son ami et lui demanda de lui réciter la scène de Melchtal. Exténué comme il l’était, aphone d’épuisement ou presque, Kainz déclina la proposition. Le roi ne céda pas. Il rappela une promesse que son ami lui avait faite de jouer un jour cette scène devant lui, à l’endroit propice. Kainz refusa derechef. Un sentiment de gêne se mêlait chez lui à la fatigue, à l’idée de devoir déclamer à haute voix dans le silence de la nuit. Le roi commença par des prières, puis exigea et ordonna enfin. C’est alors que s’éveilla en l’artiste l’esprit d’insubordination. Il persista dans son refus; le roi lui tourna le dos sans autre forme de procès et s’en alla.» Ainsi la rupture était-elle consommée, même si le roi resta par la suite dans de bonnes dispositions à l’égard du jeune comédien et demeura en relation épistolaire avec lui.


  


  12Appelé aussi «cabane de Hunding». Edifié en 1876, dans la forêt proche de Linderhof, sur le modèle du pavillon dans le premier acte de la Walkyrie. La cabane, entièrement construite en bois, se composait d’une seule pièce au milieu de laquelle un hêtre noueux étendait ses branches jusqu’au plafond. Louis y organisait des festins arrosés à l’hydromel, dans le style des «anciens Germains», mais la plupart du temps il utilisait la cabane pour y lire seul, pendant des heures. L’édifice brûla en 1945.


  La «Maison marocaine» évoquée plus loin (appelée aussi «Maison de thé marocaine») fut achetée lors de l’Exposition universelle de Paris en 1878 et placée dans le parc de Linderhof. Elle fut démontée en 1983 et attend toujours d’être restaurée.


  


  13Ici se terminent les annotations consacrées au séjour à Linderhof en compagnie de Kainz. Ce séjour fut suivi du voyage en Suisse que le journal n’évoque pas.


  


  1Vraisemblablement une allusion à son propre anniversaire (25 août 1845) qui tombe le même jour que l’anniversaire de la mort de Saint Louis (25 août 1270).


  


  2Le roi scelle son invocation de Marie-Antoinette de ce LM qui lie son nom au sien.


  


  3Quelques passages de cette page du journal sont illisibles et, comme en d’autres endroits, nous les avons signalés d’un […]

OEBPS/Images/cover.jpg
Louis 1
de Baviere

i
Carnets
secrets

préface de

Grasset





